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PREFACE. 



The late venerable Peter S. Du Ponceau, Esquire, 
President of the American Philosophical Society, after 
having commended the first Nos. of this Series — " First 
Lessons in French," &c, — suggested the propriety of 
my publishing, separately, selected extracts from the 
best French poets. Before such suggestion was made 
by that distinguished philologist and savant, I had 
already prepared, and determined to publish the little 
volume which I now offer to the American public. I 
have ever been of opinion that poetry, which, in the 
language of Lamartine, is "l'haleine de rime," — the 
breath of the soul, — and in that of Byron, " the feeling 
of a former world and future," has a natural alliance 
with our best affections. If, as asserted by one of the 
most worthy and eloquent of the American divines, 
" the power o£ poetry la' refine op> u views of life and 
happiness, is inote arid more ; heeded as society ad- 
vances;" and if, wftwJh< jipbodyArfill deny, the United 
States, where the acquisition of knowledge in every 
department is so jmticK^sought ; after, and where the 
French language is so generally cultivated, are in every 
respect progressing more rapidly than any other civilized 
country in the world, may I not indulge the hope that 
this little volume — "Fleurs du Parnasse fran$ais," 
gems of French Poetry, will be favourably received T 
It contains some of the best and purest effusions of 
Corneille, La Fontaine, Racine, Florian, Lamartine, C. 
Delavigne, B^ranger, A. Ch^nier, M. J. Ch^nier, in 
short, of almost all the poets of whom France has so 
much reason to be proud. CHAS. PICOT. 



ADVERTISEMENT. 



The following numbers of CHARLES PICOT'S 
SERIES OF SCHOOL BOOKS are published, viz. : 

1. FIRST LESSONS IN FRENCH. 

2. THE FRENCH STUDENT'S ASSISTANT. 

3. INTERESTING NARRATIONS IN FRENCH. 

4. HISTORICAL NARRATIONS IN FRENCH. 
6. FLEURS DU PARNASSE FRANCAIS. 

Keys to the Nos. 3, 4, 6, for the use of assistant 

teachers and self-instructing students, will be published 

as soon as possible.*-: . " • " •*• * -. :. : 
*-•"••"• *. *. ..: • : 

The other Nos. of**C; P4c6t.'s :series have been, for 
several years, in cottrfee -of '-prbpar&tion : they will be 
committed to the pm& as &ao:&s rthe improvements 
suggested by his own'ex^rfeiide" kncl that of judicious 
friends shall have been made. 

The author has been very solicitous to adapt his 
publications to the wants of American Schools for both 
sexes, and has therefore carefully avoided the introduc- 
tion of sentiments or expressions which might appear, 
even to the most fastidious, objectionable either in a 
moral or religious point of view. 
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Le Chine et le Roseau. 



Lb chene un jour dit au roseau : j2 
" Vous avez bien sujet d'accuser la nature ; /< s 
Un rpitelet pour vous est un pesant fardeau. JJ/ 

Le moindre vent qui, d'aventure,< -. """ 

Fait rider la face 1 de Peau, ', 

Vous oblige a baisser la t&e ; / / 
Cependant que mon front, au Caucase pareif,/ 
Non content d'arreter les rayons du soleil, / - 

Brave Peffort de la temp&e. ? 

Tout vous est aquilon, tout me semble zephyr. / 
Enco*iHfc>us naissiez a l'abri du feuillage :. 

Dont je couvre le voisinage, * 
• Vous n'auriez pas tant a souffrir ; , 

Je vous defend rais de Porage. 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste." 
— *' Votre compassion," Iui repondit Farbustg, 
" Part d'un bon naturel. Mais quittez ce souci : 

Les vents me sont moins qu r a vous ; redoutables : 
Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

Contre^leurs coups^pouvantables 

Resiste sans courber le dos ; 
Mais attendons la fin." Comme il disait ces mots, / - 

<•) 
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Du bout de l'horizon accourt arec furie 

Le plus terrible des enfants 
Que le Nord eut portes jusque-la dans ses flancs. 

L'arbre tient bon ; le roseau plie. 

Le vent redouble ses efforts, Q (9 

Et fait si bien qu'il deracrocT 
Celui de qui la tete au ciel etait voisine, 
Et dont les pieds touchaient a l'empire des morts ! 

Le Laboureur et ses Enfants. 

w Travaillez, preaez de la peine : 
C'eet le fbndi qui manque le moins." 

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 
Fit venir ses enfants, leur parla sans temoins. 
" Gardez-vous," leur dit-il, " de vendre I'h^ritage 

Que nous ont laisse nos parents : 

Un tresor est cache dedans. 
Je ne sais pas Pendroit : mais un peu de courage 
Vous le fera trouver ; vous en viendrez a bout. 
Remuez votre champ des qu'on aura fait Paodt : 
Creusez, bechez, fouillez, ne laissez nulle place 

Ou la main ne passe et repasse." 
Le pere mort, les fUs vous retournent le champ 
Deca, deli, partout ; si bien qu'au bout de Tan 

II en rapporta davantage. 
D'argent, point de cache. Mais le pere fut sage 

De leur montrer avant sa mort 

Que le travail est un tresor. 

A man Petit Logis. % ^j •* w f 

Petit sejour, commode et sain, 
Ou des arts^et du luxe en vain 
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On chercliarait quelque merveiUe ; 
Humble asile ou j'ai sous la nam 
Mon La Fontaine et moo Cornell*, 
Ou je vis, m'endors^et m'eveiUe 
San&jiucun soin du lendemain, 
Sans aueun remords de la veille ; 
Retraite ou j'habite avec moi, 
Seul, sans desirs et sans emploi, 
v Iiibre de crainte et d'esperance ; 
Enfin, aprSs trois jours d'absence, 
Je viens, j'accours, je t'apercoi. 
O mon lit ! O ma maisonnette 1 
Chers t£moins de ma paix secrete ! 
C'est vous ! Vous voila ! je vous vorl '■-- 
Qu'avec piaisir je vous rep&e : 
II n'est point de petit cbez soi.- /t 

Lt Cachet, U Chat, et k S&uriceau. J> 

Un souriceau tout jeune, et qui n'avaft rien vu, 
r Fut presque pris au depourvu.j^ 
r VoicTcomme il conta l'aventure a sa rn^re. 
" J'avais franchi les monts qui bornent notie Etat, 

Et trottais comme un jeune rat 

Qui cherche a se donner carrtere, 
Lorsque deux animaux m'ont arrete les yeux : 

L'un doux, benin et gracieux, 
Et l'autre turbulent et plein d'inquietude ; 

II a la voix percante et rude, 

Sur la tete un morceau de chair, 
Une sorte de bras dont il s'eteve en 1'air, y 

Comme pour prendre la vole*, 
- La queue en panache etalee." 
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Or c'etait un cochei dont notre souriccau ' 

Fit 4 sa mere le tableau 
Comme d'un animal venu de l'Amerique. 
" II se battait," dit-il, " les flancs avec sea bras, 

Faisant tel bruit et tel fracas <7 

Que moi, qui, grace aux dieux, de courage me pique, 

En ai pris la fuite de peur, 

Le maudissant de tres-bon caeur. . 
^y """Sans lui, j'aurais fait connaissance 
Avec cet animal qui m'a semble si doux : 

II est velotTte comme nous, 
Maxquete, longue queue, une humble contenance, 
Un modeste regard, et pourtant l'oeil luisant. 

Je le crois fort sympathisant 
Avec messieurs les rats •. car il a des oreilles 

En figure aux notres pareilles. , 

Je l'allais aborder, quand, d'un son plein d'eclat, «f ^ 

L'autre m'a fait prendre la fuite." 
" Man fiis," dit la souris, " ce doucet est un chat, 

N / ,> Ji Q u *> sous son m i n °i s hypocrite, 

Contre toute ta parente 
rrf D'un malin vouioir est porte. 

L'autre animaj tout au contraire, 
Bien eloigne de nous mal faire, 
Servira quelque jour, peut-£tre, a nos repas. 
Quant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine. 
Garde-toi, tant que tu vivras, 
De juger les gens sur la mine." 



La LaUiere et le Pot au Lait. 

Perrjftte, sur sa t6te ayant un pot au lait 
Bien pose sur un coussinet, 
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Pretendait arriver sans encomhre a la ville. 
Legere et court-vetue, elle allait a grands pas, 
Ayant mis, ce jour-la, pour &re plus agile, 

Cotillon simple et souliers plats. 

Notre laitiere, ainsi troussee, 

Comptait deja dans sa pensee 
Tout le prix de son lait ; en employait l'argent ; 
Achetait un cent d'ceufe ; faisait triple couvep : 
La chose allait a bien par son soin diligent. 

" II ra'est," disait-elle, " facile 
D'^lever des poulets autour de ma~maison ; 

Le renard sera bien habile ; . 

S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. ' ,- ' 
Le pore a s'engraisser coutera pea de son ; ' 
II etait, quand je l'eus, de grosseur raisonnable : 
J'aurai, le revendant, de l'argent, bel et bon. 
Et qui m'empechera de mettre en notre etable, 
Vu le prix dont il est, une vache et son veau, 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau !" 
Perrette la-dessus saute aussi transported ; 
Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvee. 
La dame de ces biens, quittant d'un ceil m arri 

Sa fortune ainsi repandue, 

Va s'excuser a son mari, 

En grand danger d'gtre battue. 
. Le recit en farce en fut fait ; 

On l'appela le pot au lait. 

Le Vieillard et les trots jeunea Hommes. 

Un octogenaire plantait. 
" Passe encor de batir ; snais planter, a cet age !" 
Disaient trois JQuvenceaux* enfants du voisinage : 

Assurement ii radotait. 
2 
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" Car, au nom dee dieux, je vous prie, 
Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ? 
Autant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir. 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous ? 
Ne songez desormais qu'4 vos erreurs passees : 
Quittez le long espoir et les vastes pens6es ; 

Tout cela ne convient qu'a nous." 

" II ne convient pas i. vous-memes," 
Repartit le vieillard. " Tout etabiissement ^ 
Vient tard, et dure pen. La main des Parques W6mes 
De vos jours et des miens se joue egalement. 
Nos termes sont pareils par leur courte dure*e. 
Qui de nous des clart^s de la voute azuree 
Doit jouir le dernier ? Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d'un second seulement t 
Mes arriere-neveux me devront cet ombrage : 

He" bien ! defendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? 
Cela meme est un fruit que je gofite aujourd'hui ; 
J'en puis jouir demain, et quelques jours encore ; 

Je puis enfin compter l'aurore 

Plus d'une fois sur vos tombeaux. M 
Le vieillard eut raison : l'un des trois jouvenceaux 
Se noya des le port, allant a TAmerique; 
L'autre, afin de monter aux grandes dignites 
Dans les emplois de Mars servant la republique, 
Par un coup imprevu vit ses jours emportes ; 

Le troisieme tomba d'un arbre 

Que lui-m6me il vouiut enter: 
Et, pleures du veiliard, il grava sur leur marbre 

Ce que je viens de raconter. 
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Les deux Pigeons. 

Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre : 

L'un d'eux, s'ennuyant au logis, 

Fut assez fou pour entreprendre 

Un voyage en lointain pays. 

L'autre lui dit : " Qu'allez-vous faire ? 

Voulez-vous quitter votre frere ? 

L'abeence est le plus grand des maux : 
Nod pas pour vous, cruel ! Au moins, que les travaux, 

Les dangers, les soins du voyage, 

Ckangent un peu votre courage : 
Encor si kt saison s'avancait davantage ! 
Attendez les zephyrs : qui vous presse ? un corbeau 
Tout a l'heure annoncait malheur a quelque oiseau. 
Je ne soogerai plus que rencontre funeste, 
Que faucons, que reseaux. Helas ! dirai-je, il pleut : 

Mon frdre a-t-il tout ce qu'il veut, 

Bon souper, bon gite, et le reste?" 

Ce discours ebranla le coeur 

De notre imprudent voyageur: 
Mais le desir de voir et Thumeur inquiete 
L'empoctereot enfin. 11 dit : " Ne pleurez point : 
Trois jours au plus rendront mon a me satisfaite 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 

Mes aventures a mon frere ; 
Je le'desennuirai. Quiconque ne voit guerei 
N'a guere k dire aussi. Mon voyage depeint^ 

Vous sera d'un plaisir extreme. 
Je dirai : J'etais la ; telle chose m'avint : 

Vous y croirez &re vous-m^me." 
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 
Le voyageur s'eloigne : et voiia qu'un nuage 



16 FLEUKB PU PA*NAS8B FBANCJUS. 

L'oblige de chercher retraite en quelque lieu. 

Un seul arbre s'offrit, tel encor que Forage 

Maltraita le pigeon en depit du feuiliage. 

L'air devenu serein, il part tout morfondu, 

Seche du mieux qu'il peut son corps charge de pluie, 

Dans un champ a l'ecart voit du ble repandu, 

Voit un pigeon aupres ; cela lui donne envie ; 

II y vole, il est pris : ce ble couvrait d'un lacs 

Les menteurs et traltres appats. 
Le lacs etait use : si bien que de son aile, 
De ses pieds, de son bee, l'oiseau le rompt enfin : 
Quelque plume y perit ; et le pis du destin 
Fut qu'un certain vautour a la serre cruelle 
Vit notre malheureux, qui, trainant la ficelle 
Et les morceaux du lacs qui l'avait attrape, 
Semblait un format echappe. 
Le vautour s'en allait le Her, quand des nues 
Fond a son tour un aigle aux ailes etendues. 
Le pigeon profita du conflit des voleurs, 
S'envola, s'abattit au pied d'une masure, 
Crut pour le coup que ses malheurs 
Finiraient par cette aventure : 
Mais un fripon d'enfant (cet age est sans pitie) 
Prit sa fronde, et du coup tua plus d'a moitie 
La volatile malheureuse, 
Qui, maudissant sa curiosite, 
Trainant l'aile, et tirant le pied, - 
Demi-morte, demi-boiteuse, 
Droit au logis s'en retourna : 
Que bien, que mal, elle arriva 
Sans autre aventure facheuse. 
Voila nos gens rejoints : et je laisse a juger 
De combien de plaisirs ils payerent leurs peines. 
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Ze* Animaux maladet de la Pate. 

Un mal qui repand la terreur, 

Mai que le Ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom), • 
Capable d'enrichir en un jour 1' Acheron, 

Faisait aux animaux la guerre* 
lis ne mouraient pas tous, mais tous etaient firappes ; 

On n'en voyait point d'occupes 
A chercher le soutien d'une mourante vie ; 

Nul mets n'excitait leur envie. 

Ni loups, ni renards n'epiaient 

La douce et Tinnocente proie ; 

Les tourterelles se fuyaient : 

Plus d'amour, partant plus de joie. 
Le lion tint conseil, et dit : " Mes chers amis, 

Je crois que le CieF a permis 

Pour nos pech§s„cette infortune : 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du celeste courroux : 
Peut-^tre il obtiendra la guerison commune. 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 

On fait de pareils devodments. 
Ne nous flattens done point ; voyons sans indulgence 

L'etat de notre conscience. 
Pour moi, satisfaisant mes appetits gloutons, 

J'ai devore force moutons. 

Que m'avaient ils fait 1 nulle offense : 
Meme il m'est arrive quelquefois de manger 

Le berger. 
Je me deveuxai done, s'il le faut : mais je pense 
2* 
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Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi ; 
Gar on doit souhaiter, selon toute justice, 

Que le plus coupable perisse." 
u Sire," dit le renard, " vous &es trop bon roi ; 
Vos scrupules font voir trop de delicatesse. 
Eh bien ! manger moutons, canaille, sotte espece, 
Est-ce un peche ? Non, non : vous leur fites, seigneur, 

En les croquant, beaucoup d'honneur. 

Et, quant au berger, l'on peut dire 

Qu'il etait digne de tous maux, 
Etant de ces gens-la qui sur les animaux 

Se font un chimerique empire." 
Ainsi dit le renard, et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Du tigre, ni de Tours, ni des autres puissances 

Les moins pardonnables offenses. 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples matins, 
Au dire de chacun, etaient de petits saints. 
L'ane vint a son tour, et dit : " J'ai souvenance 

Qu'en un pre de moines passant, 
La faim, Poccasion, l'herbe tendre, et, je'pense, 

Quelque diable aussi me poussant, 
Je tondis de ce pre la largeur de ma langue. 
Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net." 
A ces mots, on cria haro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue, 
Qu'il fallait devouer ge maudit animal, • * 

Ce pele, ce galeux, d'ou venait tout le mal. 
Sa peccadille fut jugee un cas pendable. 
Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable ! 

Rien que la mort n'etait capable 
D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 
Selon que vous serez puissant ou miserable, 
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 
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Le Coche et la Mouche. 

Dans im chemin montant, sablonneux, malaise, 
Et de tous lea cotes au soleil expose, 

Six forts chevaux tiraient un coche* 
Femmes, moine, vieillards, tout etait descendu. 
L'attelage suait, soufflait, etait rendu. 
Une mouche survient, et des chevaux s'approche, 
Pretend les animer par son bourdonnement, 
Pique Tun, pique l'autre, et pense a tout moment 

Qu'elle fait aller la machine, 
S'assied sur le timon, sur le nez du cocher. 

Aussitot que le char chemine 

Et qu'elle voit les gens marcher, 
Elle s'en attribue uniquement la gloire, N 

Va, vient, fait l'empressee : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille, allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens, et hater la victoire. 

La mouche, en ce commun besoiri, 
Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le soin, 
Qu'aucun n'aide aux chevaux a se tirer d'aSaire. 

Le moine disait son breviaire : 
II prenait bien son temps ! Une femme chantait : 
C'etait bien de chansons qu'alors il s'agissait ! 
Dame mouche s'en va chanter a leurs oreilles, 

Et fait cent sottises pa re i lies. 
Apres bien du travail, le coche arrive au haut. 
" Bespirons maintenant," dit la mouche aussitdt : 
" J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Ca, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine." 
Ainsi certaines gens, faisant les empresses, 

S'introduisent dans les affaires : 

lis font partout les necessaires, 
Et, partout importuns, devraient etre chasses. 
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Le Rat retiri du Monde. 

Lis Levanting en lear legende 
Disent qu'un certain rat, las des soins d'ici-bas, 

Dans un fromage de Hollande 

Se retira loin du tracas. 

La solitude etait profonde, 

S'etendant partout a la ronde. 
Notre ermite nouveau subsistait la dedans 

II fit tant des pieds et des dents, 
Qu'en peu de jours il eut au fond de Permitage 
Le vivre et ie couvert : que faut-il da vantage ? 
II devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens 

A ceux qui font voeu d'dtre siens. 

Un jour, au devot person nage 

Des deputes du peuple rat 
S'en vinrent demander quelque aum6ne legere : 

Us allaient en terre etrangere 
Chercher quelque secours contre le peuple chat ; 

Ratopolis etait bloquee : 
On les avait contraints de partir sans argent, 

Attendu l'etat indigent 

De la r^publique attaquee. 
lis demandaient fort peu, certains que le secours 

Serait prdt dans quatre ou cinq jours. 

" Mes amis," dit le solitaire, 
" Les choses d'ici-bas ne me regardent plus : 

En quoi peut un pauvre reclus. ;j 

Vous assister ? que peut-il faire, 
Que de prier le Ciei qu'il vous aide en ceci? 
J'espere qu'il aura de vous quelque souci." 

Ayant parle de cette sorte, 

Le nouveau saint ferma sa porte. 
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Qui designe-je, a votre avis, 
Par ce rat si peu secourable ? 
Un moine 1 Non, mais un dervis : 
Je suppose qu'un moine est toujours charitable. 

L'Aveugle et le Paralytique. 

Aidons-nous mutuellement ; 
La charge des malheurs en sera plus legdre ; 

Le bien que I'on fait a son frSre 
Pour le mal que I'on souffre est un soulagement. 
Confucius l'a dit : suivons tous sa doctrine. 
Pour la persuader aux peuples de la Chine, 

II leur contait le trait suivant : 

Dans une ville de l'Asie 

II existait deux malheureux, 
L'un perclus, l'autre aveugle, et pauvres tous les deux : 
lis demandaient au Ciel de terminer leur vie ; 

Mais leurs cris etaient superflus, 
lis ne pouvaient mourir. Notre paralytique, 
Couche* sur un grabat dans la place publique, 
Souffrait sans etre plaint ; il en souffrait bien plus. 

L'aveugle, a qui tout pouvait nuire, 

Etait sans guide, sans soutien, 

Sans avoir m^rne un pauvre chien 

Pour l'aimer et pour le conduire. 

Un certain jour il arriva 
Que l'aveugle, a tatons, au detour d'une rue, 

Pres du malade se trouva; 
II entendit ses cris, son ame en fut 6mue. 

II n'est tels que les malheureux 

Pour se plaindre les uns les autres. 
" Pai mes maux," lui diUil, " et vous avez les v6tres : 
Unissons-les, mon fHre, ils seront moins affreux. 
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" Helas !" dit le percjus, " vous ignorez, mon frere, 
Que je ne puis faire un seul pas ; 
Vous meme vous n'y voyez pas : 
A quoi nous servirait d'unir notre misdre ?" 
" A quoi ?" repond I'aveugle, " ecoutez : a nous deux 
Nous possedons le bien & chacun necessaire : 

J'ai des jambes et vous des yeux ; 
Moi, je vais vous porter ; vous, vous serez mon guide ; 
Vos yeux dirigeront mes pas mal assures ; 
Mes jambes, & leur tour, iront ou vous voudrez. 
- Ainsi, sans que jamais notre amitie decide 
Qui de nous deux remplit le plus utile emploi, 
Je marcherai pour vous, vous y verrez pour moi." 



V Amour mouilM. 

J'btais couche mollement, 
Et, contre mon ordinaire, 
Je dormais tranquillement, 
Quand un enfant s'en vint faire 
A ma porte quelque bruit, 
II pleuvait fort cette nuit : 
Le vent, le froid et i'orage, 
Contre l'enfant faisaient rage. 
" Ouvrez," dit-il, " je suis nti." 
Moi, charitable et bon homme, 
J'ouvre au pauvre morfondu, 
Et m'enquiers comme il se nomme. 
" Je te le dirai tantdt," 
Repartit-il ; "car il faut 
Qu'auparavant je m'essuie. 
J'allume aussitdt du feu. 
II regarde si la pluie 



FLXUB8 DU PASRAS8B FBAHCAIS. 98 

N'a point gate quelque pea 
Un arc dont je me mefie. 
Je m'approche toutefois, 
Et de l'enfant prends les doigts, 
Les rechauffe ; et dans moi-m&me 
Je dis, Pourquoi craindre tant 1 
Que peut-il ? c'est un enfant ,* 
Ma couardise est extreme 
D'avoir eu le moindre effrou 
Que serait-ce si chez moi 
J'avais requ Polyphdme ? 
L'enfant, d'un air enjoue, 
Ayant un peu secoue 
Les pieces dc son armtire 
Et sa blonde chevelure, 
Prend un trait, un trait vainqueur 
Qu'il mo lance au fond du coBur. 
" Voila," dit-il, " pour ta peine. 
Souviens-toi bien de Climene, 
Et de 1' Amour ,* c'est mon nom. 
" Ah ! je vous connais," lui dis-je, 
" Ingrat et cruel garcon ; 
Faut-il que qui vous oblige 
Soit traite de la facon !" 
Amour fit une gambade ; 
Et le petit scelerat 
Me dit : " Pauvre camarade, 
Mon archest en bon etat, 
Mais ton cceur est bien malade." 

Le Clair de Lune. 

Mais de Diane au ciel Pastre vient de paraitre. 
Qu'il luit paisiblement sur ce sSjour champetre ! 
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Eloigne tes payors, Morphee, et laisse-moi 
Contempler ce bel astre, aussi calme.que toi. 
Cette voute des cieux, melancolique et pure, 
Ce demi-jour si doux leve* sur la nature, 
, ^ Ces spheres qui, roulant dans l'espace des cieux, 
Semblent y ralentir leur cours silencieux ; 
Du disque de PhSbe* la lumiere argent|e l . 
En rayons trernUottants sous ces eaux repetee, 
Ou qui jette en ces bois, a travers les rameaux, 
Une clarte* douteuse, et des jours ine'gaux ; 
Des dif&rents objets la couleur affaiblie, 
Tout repose la vue, et Tame recueillie. 
V "Reine des nuits, Pamant devant toi vient rever, 
Le sage reftechir, le savant observer, 
II tarde au voyageur, dans une nuit obscure, 
Qpe ton pale flambeau se leve et le rassure. 
Le ciel d'ou tu me luis est le sacre vallon ; 
. Et je sens que Diane est la sceur d'Apollon. 



Une Soiree chez la P ewvc he. , i K 

Dame perruche un soir recevait compagpie; 

Le cercle etait nombreux, quoique a ses visiteurs 

,. Elle eut promis un concert d'amateurs, 
' . ,', Dont Dieu vous garde pour la vie ! 
Un beau chardonneret devait y deployer 

Les merveilles de son gosier. 
C'Stait un protege de madame la pie, 
Jeune provincial deb ar yie fraichement, •** 

Et que deja la calomnie 
A la vieille ba^rde adjugeait pour amant. 
Apr£s un air chante par la fauvejte, .• , . ' - 

Et la romance du s erin . 

Le chardonneret vint enfin. 
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Ce n'etait pas trop ma! : une voix franche et nette, * 
; *"~ De la me*thode, un peu de gout ; 

Un amateur comme on en voit partout. 
Dame perruche entonna la louange, ***** " l 
Et tout le cercle en jeta largement. 
A madame la pie on en fit compliment. 

" Charmant ! divin !" s'ecriait la mesange. 7i/ . »*< ' 
En minaudant et coquetant. 
" Oui," disait le pinson, " il chante comme un ange. 4A* 
Son triomphe est certain; tout le monde en voudnu l/ 

S'il veut entrer a l'Opera, 
Au prix ou sont les voix, je lui predis d'avance* 
Qu'on le paira plus cher qu'un marechal de France." 

Notre chardonneret, enivre, transports, 
Se prosterne en avant, s'incline de cdte ; 

Et de peur d'eveiller l'envie, 
Comprimant dans son cosur ses bonds de vanite, 
Rassemble dans son ceil, de plaisir hu mect e, 

Tout ce qu'il a de modestie. 
II craint eniin d'etouffer de bonbeur, 

Pren/i conge de son auditoire, ^ , 
S'echappe avec la pie ; et savourant sa gloire, 
1 ' ■ t Ui Se p avan e en triomphateur. 
Mais que le pauvre sot aurait baisse la t6te, 
S'il avait entendu les brocards et les ris ^ * ' 

Dont la perruche et ses amis * ** 

Avaient salue sa retraite ! 
" Quelle voix !" disait-on, " quel pitoyable accent] 

Et cela se croit du talent ! 

Avez-vous vu sa bonhomie? 
Comme il croyait a hotre enchantement! ' 

Oh ! c'est un renfort excellent <* * 

Pour les orgues de Barbarie." ^ 
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Souvenez-vous de mon chardonneret, 
Poetes de salon, et vous, grands virtuose* 
Qui sur quelques bravos r£vez d'apotbepses. 
Mais & cet accident quel homme n'est sujet ? 
Si de nous, devant nous, le monde dit merveille, 

Pour bien savoir ce qu'il en est, 
II faudrait en sortant y laisser une oreille. 



Le* Souvenir*. 

^JEpotquoi devant nies yeux revenez-vous sans cesse, 
O jours de mon enfance et de mon allegresse 1 
Qui done toujours vous rouvre en nos coeurs presque eteints, 
O lumineuse fleur des souvenirs loin tains? 

Oh ! que j'etais heureux ! oh ! que j'etais candide ! 
En classe, un banc de chdne, use, lustre, splendide, 
Une table, un pupitre, un lourd encrier noir, 
Une lampe, humble soeur de i'etoile du soir, 
M'accueillaient gravement et doucement ; mon maitre, 
Comme je vous l'ai dit souvent, etait un pr&re 
A l'accent calme et bon, au regard rechaufFant, 
Naif comme un savant, malin comme un enfant, 
Qui m'embrassait, disant, car un eloge excite : 
" Quoiqu'il n'ait que neuf ans, il explique Tacite." 
Puis, pres d'Eugene, esprit qu'helas ! Dieu submergea, 
Je travaillais dans l'ombre,— et je songeais deja 
Tandis que j'ecrivais, — sans peur, mais sans systeme, 
Versant le barbarisme a grands flots sur le theme, 
Inventant aux auteurs des sens inattendus, 
Le dos courbe, le front touchant presque au Gradus, 
Je croyais, car toujours i'esprit de I'enfant veille/ 
Oulr confusement, tout pr£s de mon oreille, 
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Les mots grecs et latins, bavards et fhmiliers, 
Barbouilles d'encre, et gais comme de9 ecoliers, 
Chuchoter, comme font les oiseaux dans une aire, 
Entre les noirs feuillets du lourd dlctionnaire, 
Bruits plus doux que le bruit <Tun essaim qui s'enfbit, 
Souffles plus etouffi§s qu'un soupir de la nuit, 
Qui faisaient, par instants, sous les fermoirs de cuivie, 
Frissonner vaguement les pages du vieux livre ! 

Le devoir fait, legers comme de jeunes daims, . 

Nous fuyions k travers les immenses jardins, 

Eclatant k la fois en cent propos contraires, 

Moi, d'un pas inegal je suivais mes grands f re res ; 

Et les astres sereins s'allumaient dans les cieux, 

Et les mouches volaient dans Pair silencieux, 

Et le doux rossignol, chantant dans I'ombre obscure, 

Enseignait la musique k toute la nature ; 

Tandis qu'enfant jaseur, aux gestes etourdig, 

Jetant partout mes yeux ingenus et hardis, 

D'ou jaillissait la joie en vives etincetles, ^ '-" 

Je portais sous mon bras, noues par trois ficelles, 
Horace et les festins, Virgile et les forets, 
Tout I'Olymge, Tbesee, Hercule, et toi, Ceres, 
La cruelle Junon, Lerne et I'hydre enflammee, 
Et le vaste lion de la roche N6mee* 



La Grand? Mire. 

" Dors-tu 1 reveille-toi, me*re de notre mSre ! 
D'ordinaire en dormant ta bouche remuait ; » 
Car ton sommeil souvent ressemble k la priere,' 
Mais, ce soir, on dirait la madone de pier re ; 
Ta levre est immobile et ton souffle est muet. 
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" Pourquoi courber ton front plus bas que de coutume 1 

Quel mal avons-nous fait, pour ne plus nous cherirl 

Vois, la lampe paiit, l'atre scintille et fume ; * 

Si tu ne paries pas, le feu qui se consume, 

Et la lampe, et nous deux, nous allons tons mourir. 

M Tu nous trouveras morts pres de ta lampe £teinte ; 
Alors, que diras-tu quand tu t'eVeilleras ? 
Tes enfants a leur tour seront sourds a la plainte, 
Pour nous rendre la vie, en invoquant ta sainte, 
II faudra bien longtemps nous serrer dans tes bras. • • 
^ \ v 

" Oh ! montre-nous ta Bible et les belles images, 
Le ciel d'or, les saints bleus, les saintes a genoux, 
L'Enfant-J6sus, la creche, et le boeuf, et les mages ; 
Fais-nous lire du doigt dans le milieu des pages, 
Un peu de ce latin qui parle a Dieu de nous. 

" Mdre I ... — Helas ! par degres s'afiaisse la lumidre, 
L'ombre joyeuse danse autour du noir foyer ; 
Les esprit* vont peut-etre entrer dans la chaumiere, 
Oh ! sors de ton sommeil, interromps ta priere ; 
Toi qui nous rassurais, veux-tu nous efirayer ? 

"Dieu! que tes bras sont froids 1 Rouvre les yeux . . • Naguere 

Tu nous parlais d'un monde ou nous menent nos pas, 

Et de ciel, et de tombe, et de vie eph£mere, 

Tu nous parlais de mort . . . dis-nous, 6 hotre mere ! 

Qu'est-ce done que la mort ? . . . — Tu ne nous reponds pas !'* 

Leur gemissante voix longtemps se plaignit seule. 
La jeune aube parut sans reveiller l'ateule : 
La cloche frappa Pair de ses funebres coups ; 
Et le soir, un passant, par la jporte entr'ouverte, 
s syit, devant fe saint livre et la couche deserte, 
Les deux petits-enfants qui priaient a genoux. 
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Eptiaphc 



Jettnb ou vieux, imprudent ou sage, : 
Toi qui, de cieux en cieux errant comme un nuage, 
Suis l'appel d'un plaisir ou l'instinct d'un besoin, 

Voyageur, ou vas-tu si loin ? 
N'est-ce done pas ici le burde ton voyage T 

Passant, comme' toi j'ai passe, 7 
Le fleuve est revenu se perdre dans sa source, * 
Fais silence : assieds-toi sur ce marbre brise. 
Pose un instant le poids qui fatigue ta course ; 
J'eus de m£me un fardeau qu'ici j'ai deposl. 

Si tu veux du repos, si tu cherches de I'ombre, 
r} . Ta couche est jpr^te : accours ! loin du bruit on y dort 
*' ; Si ton fragile esquif lutje sur la mer sombre, ^*^t^. /uu* t£3& 

Viens, e'est ici PecueU ; et e'est ici le port. /{jb^JfL 

s ^Ne sens-tu rien ici dont tressaille ton ame? \ 
; Rien qui borne tes pas d'un cercle imperieux ? 
^ J Sur Pasile qui te reclame, 

^ s Ne lis-tu pas toe nom en mots mysterieux 1 ' 1 

;V 
> ^phemere histrion qui sait son r61e a peine, . 

w Chaque homme, ivre d'audace ou palpitant d*effroi, 

Sous le sayon du p&tre ou la robe du roi, 

; Vient passer k son tour son heure sur la scene. . 



Vn 



Ne foule p$s les morts d'un «il indifferent ; 
Comme moi, dans leur ville il te faudra descend re: 
L'homme de jour en jour s'en va pale et mourant, 
Et tu ne sais quel vent doit emporter ta cendre. 
3* 
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Mais devant moi ton coeur a peine est agite ! 
Quoi done ! pas un soupir ! pas meme une priere I 
Tout ton nlant te parle, et n'est point ecoute ! 

Tu passes. — En effet, qu'importe cette pierre 1 
Que pent cacher la tombe a ton oeil attriste? 
Quelques os desseches, un reste de poussidre, 
Rien peut-£tre. — Eh! 1'eterniteM 



Le PaptUon. 

NaIthe avec le printemps, mourir comme les i 
Sur l'aile du Zephyr nager dans un ciel pur, 
.Balancer sur le sein des fleurs a peine ecloses, 
S'enivrer de parfums, de lumiere et d'azur, 
Secouant, jeune encor, la poudre de ses ailes, 
SVsnvoler comme un souffle aux voutes eterneUes, o ° 
Voild, du papillon le destinenchante. ^ 

II ressemble au desir, qui jamais ne se pose, 
Et sans se satisfaire, effleurant toute chose, 
Retourne eniin au ciel chercher la volupte* 



Le Voyage. 

Partir avant le jour, a tatons, sans voir goutte, 
Sans songer seulement a demander sa route ; 
Aller de chute en chute, et se trainant ainsi, 
Faire un tiers du chemin jusqu'a pres de midi ; 
Voir sur sa t£te alors s'amasser les nuages, 
Dans un sable mouvant precipiter ses pas ; 
Courir en essuyant orages sur orages, 
Vers un but incertain ou i'on n'arrive pas ; 
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Detrompe vers le soir, cbercher une retraite, 
Arriver baletant, se coucher, s'endormir. 
On appelle cela naltre, vivre, et mourir. 
La volonte* de Dieu soit faite 1 



Les Chdteaux en Espagne. 

Chacun fait des chateaux en Espagne ; 

On en fait a la ville, ainsi qu'a la campagne : 

On en fait en dormant, on en fait eveille. 

Le pauvre paysan, sur sa beche appuye, 

Peut se croire un moment seigneur de son village. 

Le vieillard, oubliant les glaces de son age, 

Se figure aux genoux d'une jeune beaute, 

Et sourit... Son neveu sourit de son c6te, 

En songeant qu'un matin du bonhomme il herite. 

Telle femme se croit sultane favorite ; 

Un commis est ministre ; un jeune abbe, prelat ; 

Le prelat II n'est pas jusqu'au simple soldat 

Qui ne se soit un jour cru marechal de France ; 
Et le pauvre lui-m&me est riche en esperance. 

Et chacun redement Gros-Jean comme decant. 
He bieh ! chacun du moins fut heureux en revant ! 
C'est quelque chose encor que de faire un beau reve ; 
A nos chagrins reels c'est une utile treve ; 
Nous en avons besom : nous sommes assieges 
De mdux doot a la fin nous serions surcharges, 
Sans ce delire heureux qui se glisse en nos veines. . 
Flatteuse illusion ! doux oubli de nos peines ! 
Oh ! qui pourrait compter les heureux que tu fais ! 
L'espoir et le sommeil sont de moindrea, bienfaits. 
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Delicieuse erreur ! tu nous ddnnes (Tavance 
Le bonheur que promet seulement Pespe ranee; 
Le doux sommeil ne fait que strspendre nos maux, 
Et tu mets a la place un plaisir : en deux mots, 
Quand je songe,' je suis le plus heureux des hommes : 
Et, des que nous croyons 6tre heureux, nous le sommes. 

On peut bien quelquefois se flatter dans la vie : 

J'ai, par exemple, hier, mis a la loterie, 

Et mon billet enfin pourrait bien 6tre bon. 
vJe conviens que cela n'est pas certain *. 6h ! non ; 

Mais la chose est possible, et cela doit suffire. 

Puis, en me le donnant, on s'est mis a sourire, 

Et Pen m'a dit ; " Prenez, car c'est la le meilleur. w 
Si je gagnais pourtant le gros lot, quel bonheur ! 

J'acheterai d'abord une ample seigneurie... 

Non, plut6t une bonne et grasse metairie ; 

Oh ! oui, dans ce canton ; j'aime ce pays-ci ; 

Et Justine, d'ailleurs, me plait beaucoup aussi. 

J'aurai done a mon tour des gens a mon service. 

Dans le commandement je serai peu novice ; 

Mais je ne serai point dur, insolent, ni fier, 

Et me rappellerai ce que j'etais hier. 

Ma foi, j'aime deja ma forme a la folie. 

Moi ! gros fermier ! J'aurai ma basse-cour remplie 

De poules, de poussins que je verrai courir : 

De mes mains chaque jour je pretends les nourrir. 

C'est un coup d'eeii charmant ! et puis cela rapporte. 

Quel plaisir quand, le soir, assis devant ma porte, 

J'entendrai le retour de mes moutons b&lants, 
- f Q nA je verrai de loin revenir a pas lents 

Mes chevaux vigoureux, efmes belles genisses ! 

lis sont nos serviteurs, elles sont nos nourrices. 
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Et mon petit Victor, sur son ane monte, 

Fermant la marche avec un air de dignite ! 

Je serai plus heureux que monsieur sur un trone. 

Je serai riche, riche, et je ferai Paumone. 

Tout bas, sur mon passage, on se dira : " Voil4 

Ce bon monsieur Victor." Cela me toucbewu 

Je puis bien m'abuser, mais ce n'est pas sans cause : 

Mon projet est au moins fbnde sur quelque chose, 

Sur un billet. Je veux revoir ce cber . . . Eh ! mais.... 

Ou done est-il ? tantdt encore je l'avais. 

Depuis quand ce billet est-il done invisible ? 

Ah ! Paurais-je perdu? Serait-il bien possible? 

Mon malheur est certain : me voila confondu. 

Que vais-je devenir ? Helas ! j'ai tout perdu. 



Bonaparte. 

Sub un ecueil battu par la vague plaintive, 
Le nautonier de loin voit blanchir sur la rive 
Un tombeau pres du bord, par les flots depose ; 
j^g jemps n'a pas encor bruni Petroite pie rre, 
Et sous le vert tissu de la ronce et du lierre 
On distingue . . . un sceptre brise ! 

Ici git . . . point de nom ! . . . demandez a la terre ] 
Ce nom ? il est inscrit en sanglant caractere, 
Des bords du Tanai's au sommet du Cedar, 
Sur le bronze et le marbre, et sur le sein des braves, 
Et jusque dans le coeur de ces troupeaux d'esclaves 
Qu'il foulait tremblants sous son char. 

Ta tombe et ton berceau sont couverts d'un nuage, 
Mais pareil a Peclair tu sortis d'un orage, 
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Tu foudroyas Ie monde avant d'dvoir un nom ^ 
Tel ce Nil dont Memphis boit les vagues fecondes, 
Avant d'etre nomme, fait bouillonner ses ondes 
Aux solitudes de Memfton. 

Les dieux eteient tombes, les tJOoes.&aieiU vides ; 
La yictoire te prit sur ses ailes rapides. 
D'un peuple de Brutus, la gloire Ie fit ra* 
Ge sieole, dont recume entrainait dans sa course 
Les moBurs, les rois, les dieux . . . refoul* vem sa source 
Recula d'un pas devant toi. 

Gloire ! honneur ! liberty ! ces mots que l'homme alone, 
Retentissaient pour toi comme l'airain sonore 
Dont un stupide echo repete au loin le son ! 
De cette langue, en vain ton oreille frappee, 
Ne comprit ici-bas que le cri de l'epee 

Et le male accord du clairon ! ^ 

Superbe, et dedaignant ce que la terre admire, 
Tu ne demandais rien au monde que I'empire ! 
Tu marchais ! . . . Tout obstacle etait ton ennemi ! 
Ta volonte volait comme ce trait rapide 
9 Qui va frapper le but ou le regard le guide, 
Meme a travers un coeur ami. 

Jamais, pour eclairer ta royale tristesse, 
La%oupe des festins ne te versa Pivresse ; 
Tes yeux d'une autre pourpre aimaient a s'enivrer. 
Comme un soldat debout, qui veille sous les armes, • 
Tu vis de la beaute le sourire ou les larmes, 
Sans sourire et sans soupirer. 

Tu grandis sans plaisir, tu tombas sans murmure, 
Rien d'humain ne battait sous ton epaisse armure. 
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Sans, haine et sans amour, tu vivais pour penser. 
Comme Paigle regnant dans un ciel solitaire, 
Tu n'avais qu'un regard pour mesurer la terre 
Et dea serres pour Pembrasser. 

Tu tombta cependant de ce sublime falte ! 
Sur ce rocher desert jete par la tempete, 
Tu vis tea ennemia dechirer ton manteau I 
- Et le sort, ce seul dieu qu'adora ton audace, 
Pour derniere faveur t'accorda cet espace 
Eatre le trone et le tombeau. 



*" Le Lapin et la Sarcelle. 

Unis des leurs jeunes ana 
D'une amitie fraternelle, 
T - Un lapin, une sarcelle, 

Vivaient heureux et contents. 
Le terrier du lapin etait sur la lisiere 
/D'un pare borde d'une riviere. 
sSoir et matin nos bons amis, <9 

Profitant de ce voisinage, 
"~Taat6t au bord de l'eau, tant6t sous le feuillage r » 
J/un chez l'autre etaient reunisy 
La, prenant leurs repas, se contantdes nouvelles, 

lis n'en trpuvaient pdiat de si belles t 
Que de se repeter qu'ils s'a^meraient toujour^, 
Ce sujet revenait sans cesse ep leurs discours.\ 
Tout &ait en commun, plaisir, chagrin, soufihmce. 
Ce qui manquait a Tun, l'autre le regrettait ; 
* Si l'un avait du mal, son ami le sentait ; 
Si d'un bien au contraire il goutait l'esperanca, 
Tous deux en jouissaient d'avance. 



# 
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^fel 6tait leur destin lorsqu'un jour, jour affreux ! 
Le lapin, pour diner venant chez la sarcelle, 
Ne la retrouve plus : inquiet, il Fappelle ; 
Personne ne repond a ses oris douloureux* 
Le lapin, de frayeur Fame toute saisie, 
Va, vient, fait mille tours, cherche dans les roseaux, 

S'incline par-dessus les flots, 
Et voudrait s'y plonger pour trouver son amie. 
" Helas !" s'ecriait-il, " m'entends-tu ? reponds-moi, 

Ma sceur, ma compagne cherie; 



Ne prolonge pas mon effroi^,. 
Qcor q 



Encor quelques moments, e'en est fait de ma vie : 
Panne mieux expirer que de trembler pour toi." 
Disant ces mots, il court, il pleure, 
Et, s'avanqant le long de l'eau, 
Arrive enfin pres du chateau 
Ou le seigneur du lieu demeure. 
La notre desole lapin 
Se trouve au milieu d'un parterre, 
Et voit une grande voliere 
Ou mille oiseaux divers volaient sur un bassin. 
^ ^T/amitie donne du courage: 
^Totre ami sans rien craindre approche du grillage, 
Regtfrde„et reconnait ... 6 tendresse! 6 bonheur ! 
La sarcelle. Aussit6t il pousse un cri de joie ; 
JEt, sans perdre de temps a consoler sa soeur, 
Dfc ses quatre pieds il s'emploie 
* A creuser un secret chemin 

Pour joindre son amie, et par ce souterrain 
Le lapin tout a coup entre dans la voliere 
^omme un mineur qui prend une place de guerre. 
*Les oiseaux effrayes se pressent en fuyant. 
Lui court a la sarcelle, il l'entraine a l'instant 
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Dans son obscur sentier, la conduit sous la terre, 
Et, la rendant au jour, il est pret a mourir 

De plaisir. 
Quel moment pour tous deux ! que ne sais-je le peindre 

Comme je saurais le sentir! 
Nos bons amis croyaient n'avoir plus rien a craindre ; 
lis n'etaient pas au bout : le maitre du jardin, 
En yoyant le degat coramis dans sa voliere, 9» - 
Jure d'extermmer jusau'au dernier lapin : 
" Mes fusils ! mes fiirets !" criait-il en colere. 
"Aussitot fusils et furets 
Sont tout prets. 
#Les gardes et les chiens vont dans les jeunes tallies 

Fouillant les terriers, les broussailles ; 
Tout lapin qui parait trouve un afFreux trepas ; 
Les rivages du Styx sont hordes de leurs manes , 

Dans ce funeste jour de Cannes 

On mit moins de Romains a bas. 
La nuit vient : tant de sang n V point eteint la rage 
Du seigneur, qui remet au lendemain matin 

La fin de I'horrible carnage. 

Pendant ce temps notre lapin, 
Tapi sou^J^s roseaux aupres de la sarcelle, 

Attendait en tremblant la mort, 
Mais conjurait sa soaur de fuir a l'autre bord 

Pour ne pas mourir devant elle. 
w Je ne te quitte point," lui repondait 1'oiseau ; , 
"Nous s^parerserait la mort la plus cruelle. 

Ah ! si tu pouvais passer Peau ! 
Pourquoi past Attends-moi.". La sarcelle le quitte, 

Et revient trainant un vieux nid ■ 
Laisse par des canards : elle I'emjriit bien vite 
De feuilles de roseau, les presse, les unit 
4 
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Des pieds, du bee, en forme un batelet capable 

De supporter un lourd fardeau ; 
,. Puis elle attache a ce vaisseau 
Un brin de jonc qui servira de cable. 

CeTa fait, et le batiment 
Mis a Peau, le lapin entre tout doucement 
Dans le leger esquif, s'assied sur son derriere, % ' 

Tetndis que devant lui la sarcelle nageant ,n. ' : . t\ ,*A. 
Tire le brin de jonc, et s'en va dirigeant 
Ji . I -v Cette ne/ a son coeur si chSre. 

On aborde, on debarque, et jugez du plaisir ! 

Non loin du port on va choisir 
Un asile ou, coulant des jours dignes d'envie, 

Nos bons amis, libres, heureux, 

AimSrent d'autant plus la vie, 
Qu'ils se la devaient tous deux. 



Le Rossignol et le Prince. 



icm 



Un jeune prince avec son gouverne 
Se promenait dans un bocage, 

Et s'ennuyait, suivant Pusage; ' 

C'est le profit de la grandeur* 
Un rossignol chantait sous le few ill age ; 
Le prince 1'aperc.oit, et le trouve charmanf , 
Et, comme il etait prince, il veut dans la moment 
L attraper et le mettre en cage ; " 

Mais pour le prendre il fait du bruit, • 

Et l'oiseau fuit. 
" Pourquoi done," dit alors son altesse ea colere, 

" Le plus aimable des oiseaux 
Se tient-il dans les bois farouche et solitaire, 
Tandis que mon palais est rempli de moineaux?" 
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." Cest," ltd dit le mentor," afin de vous instruire 
De ce qu'un jour vous devez eprouver : 
Les sots savent tous se produire ; 
Le merite se cache, il faut Taller trouver." 

Les Horloges de Charles-Quint. 

Lass6 du trdne et de la cour, # 

Jete par ses ennuis au fond d'un monastdre, 

Dans ce calme et pieux sejour, 
CharleshQuiat s'ennuyait de n'avoir rien a faire. , . 
j* t i" ' T5 prit pour passe-temps la lime et le ciseau. C* ' v ^ * 
C'etait moins lourd qu'un sceptre ; et de ses mains savantea 

II faconna quatre horloges sonnantes, 
Qu'il rangea devant lui sur le meme trumeau. ; ; ^ 

Mais leurs aiguilles- discordantes 
Ne furefit pour ses yeux qu'un supplice nouveau. 
En vain a les regler s'exerqait son genie ; 

II les accordait le matin, 

Le soir, chacune allait suivant sa fantaisie. 

II y perdit son temps et son latin. 

II en prit de l'humeur, et sa main un peu rude 
En eclats a ses pieds fit choir Fun des cadrans. ^' i - ' ; 
Pardonnez-lui ce peche d'habitude : 

II avait regno* quarante ans. 
Celui-ci fut tres-court. II rit de sa folie. 
» "Moi, qui n'ai pu," dit-il, " accorder de ma vie 

Catholiques et protestants, 

Mes ministres, mes lieutenants, 

Mon Espagne et ma Germanie, 

Bntre les oeuvres de mes mains, 
Insense, je voudrais etablir l'harmonie, " 

Quand Dieu, dont la puissance est, dit-on, infinie, 
N'a pu mettre d'accord quatre cerveaux humains !" 
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Charles-Quint, 4 ces mots, reprenant son breviaire, 
Se rassit et fit sa priere. 

L'art a> depuis ce temps, grandement chemine. 
Les Breguets ont discipline 
Leurs creatures mecaniques ; 
Mais des horloges politiques 
Le Breguet encor n'est pas ne. 

Lieu et son Essence. 

Cet astre unirersel, sans declin, sans aurore, 
Cest Dieu, c'est oe grand tout, qui soi-m&rae s'ador* t 
, II est ; tout est en lui : Pimmensite, les temps, 
* De son toe infini sont les purs elements ; 
L'espace est son sljour, l'€ternite* son age ; 
Le jour est son regard, le monde est son image % 
Tout I'univers subsiste a l'ombre de sa main ; 
L'toe a flots eternels d^coul§nt de son sein, 
^°^"Comme up fleuve nourri par cette source immense,. 
S'en Schappe, et reyient finir ou tout commence. 
Sans bornes comme lui, ses ouvrages parfaits 
Benissent en naissant la main qui les a fafts ! 
II peuple 1'infini chaque fois qu'il respire ; 
Pour lui, vouloir c'est fkire, exister c*est prochrire X 
Tirant tout de soi seul, rappbrtant tout a soi, 
Sa volont6 supreme est sa supreme loi ! 
Mais cette volontS, sans ombre et sans fafblesse, 
Est a la fois puissance, ordre, equite, sagesse. 
Sur tout ce qui peut &re, il i'exerce a son gre ; 
Le neant jusqu'a lui s'elSve par degre : 
. Intelligence, amour, force, beautl, jeunesse, 
■ . Sans s'epuiser jamais, il peut donner sans cesse, 
Et, comblant le neant de ses dons precieux, 
Des derniers rangs de l'etre il peut tirer des dieux ! 



\ J 
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Mais ces dieux de sa main, ces fils de sa puissance, 
Mesurent d'eux a lui l'eternelle distance, 
Tendant par lent nature a l'etre qui les fit ; 
II est leur fin a tous, et lui seul se suffit ! 



*!/ Hynme au SolciL 

Dieu, que les airs sont doux ! que la lumidre est pure ! 
Tu rdgnes^^n vainqueur sur toute la nature, 
O soleil ! et des cieux, ou ton char est porte, 
Tu lui verses la vie et la fccondite* 1 
Le jour ou, s£parant la nuit de la lumiere, 
L'Eternel te lanca dans ta vaste carri^ce, 
L'univers tout entier te reconnut pour roi ; 
Et Phomme, en t'adorant, s'inclina deVant toL 
Des ce jour, poursuivant ta carriere enflammee, 
Tu decris sans repos ta toute accoutumee ; 
L'eclat de tes rayons ne s'est point affaibli ; 
Et sous la main des temps ton front n'a point p4li ! 
Quand la voix du matin vient reveiller l'aurore, 
L'Indien prosterne te benit et t'adore ! 
Et moi, quand le midi de ses feux bienfaisants 
Ranime par degres mes membies languissants, 
II me semble qu'un dieu, dans tes rayons de flamroe, 
En echaufiant mon sein, penetre dans mon ame ! 
Et je sens de ses fers mon esprit detache, 
t\ Qpmwe si du TrSs-Hattt le bras m'avait touche ! 
Mais ton sublime auteur defend-il de le croire? 
N'es-tu ppint, 6 soleil, un rayon de sa gloire? 
Quand tu vas mesurant l'immensite des cieux, 
O soleil ! n'es-tu point un regard de ses yeux 1 
4* 
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Lei Mdtamorphoses du Singe. 

Gille, histrion de foire, un jour, par aventure, 

Trouva sous sa patte un miroir. 
Mon singe, au m&me instant, de chercher a s'y voir* 
" O le museau grotesque ! 6 la plate figure 1" 

S'ecria-t-il ; a que je suis laid ! 
Puissant maitre des dieux, j'ose implorer tes grdces : 

Laisse-moi le lot des grimaces ; 
Je te demande, au reste, un changement complet" 
Jupin Pentend, et dit : " Je consens a la chose. 
Regarde ; es-tu content de ta metamorphose 1" 
Le singe etait deja devenu perroquet. 
Sous ce nouver habit mon drole s'examine, 
Aime assez son plumage, et beaucoup son caquet ; 
Mais il n'a pas tout vu : " Peste 1 la sotte mine 
Que me donne Jupin ! le long bee que voila ! 
J'ai trop mauvaise grace avec ce bee enorme. 

Donne-moi vite une autre forme." 

Par bonheur en ce moment-la 
Le seigneur Jupiter etait d'humeur 4 rire : 
II en fait done un paon, et cette fois le sire, 
Promenant sur son corps des yeux €merveilles, 

S'enfle, se pavane et s'admire ; 

Mais, las 1 il voit ses vilains pieds ; 

Et mon impertinente bete 
A Jupin derechef adresse une requete. 
li Ma bonte," dit le dieu, *« commence a se lasser : 
(Dependant j'ai trop fait pour rester en arridre, 
Et vais de chaque etat ou tu viens de passer 

Te conserver le caractere ; 

Mais aussi plus d'autre priere ! 
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Que je n'entende plus ton babil importun." 
A oes mots Jupiter lui donne un nouvel 6trey 

Et qu'en fait-il ? Un petit-maitre. 
Depuis ce temps, dit-on, les quatre ne font qu'un* 

La FeuiUe. 

" De la tige detachee, 

Pauvre feuille dessechee, 

Ou vas-tu?" — " Je n'en sais rien. 

L'orage a brise le chene 

Qui seul etait mon soutien. ^ 

De son inconstante haleine 

Le zephyr ou 1'aquilon 

Depuis ce jour me promjne 

De la foret a la plaine, , 

De la montagnoau vallon. 

Je vais ou le vent me mene, 

Sans me plaindre ou m'efFrayer ; 

Je vais ou va toute chose, 

Ou va la feuille de rose 

Et la feuille de laurier." 

La Hear. 

Fleur mourante et solitaire, 
Qui fus l'honneur du vallon, 
Tes debris jonchent la terre, 
Disperses par 1'aquilon. 
La m6me faux nous moissonne, 
Nous cedons au m£me dieu : 
Une feuille fabandonne, 
Un plaisir nous dit adieu. 
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L'honlme, perdant sa chimere, 
Se demande avec douleur 
Quelle est la plus ephemere 
De la vie ou de la fleur. 



Le Montagnrad Emigri. 

Combien j'ai douce souvenance 

Du joli lieu de ma naissance ! 

Ma sceur, qu'ils etaient beaux ces jours 

De Prance ! 
O mon pays, sois mes amours 

Toujours. 

Te souvient-il que notre m£re 
Au foyer de notre chaumidre 
Nous pressait suV son sein joyeux, 

Ma chdre ! 
Et nous baisions ses blonds cheveux 

Tous deux. 

Ma sceur, te souvient-il encore 
Du chateau que baignait la Dore, 
Et de cette tant vieille tour 

Du More, 
Ou l'airain sonnait le retour 

Dujour? _ ; <■ ' 

Te souvient-il du lac tranquille 
Qu'effleurait rhirondelle agile, 
Du vent qui courbait le roseau 

Mobile, 
Et du soleil couchant sur I'eau 

Si beau? 
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Te souvient-il de cette amie, 
Douce compagne de ma vie ? 
Dans les bois, en cueillant la fleur 

Jolie, 
Hetene appuyait sur mon cceur 

Son cceur. 

Oh ! qui me rendra mon Helene, 
Et ma montagne et le grand ch£ne f 
Leur souvenir fait tous les jours 

Ma peine: 
Hon pays sera mes amours 

Toujours ! 



Le Chien du Louvre. '*" 

Passant, que ton front se decouvre ; 
La plus d'un brave est endormi. 
Des fleurs pour le martyr du Louvre, 
Un peu de pain pour son ami J 

* C'etait le jour de la bataille ; ;c 
d> B s'elanqa sous la mitraUleT - 
j^i> Le chien suivh. 

Le plomb tous deux vint les atteindre. 
Est-ce le maitre qu'il faut piaindre? 
Le chien survit. 

Morne, vers le brave il se penche 
L'appelle, et de sa tgte blanche 

Le caressant, 
Sur le corps de son frere d'armes 
Laisse rouler ses grosses larmes 

Avec son sang. 
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Des morts voici le char qui roule ; 
Le chien, respecte par la foule, 

A pris son rang, 
L'cbU abattu, Poreille basse, 
En t£te du convoi qui passe, 

Comme un parent. 

Au bord de la fosse avec peine, 
Blesse* de juillet, ii se traine 

Tout en boitant; 
Et la gloire y jette son maitre, 
Sans le nommer, sans le connaitre : 

lis etaient tant ! . . . rt 

\ N^° 

Gardien du tertre funeraire, 
Nul plaisir ne le peut distraire 

De son ennui, 
Et, fuyant la main qui Pattire, 
Avec tristesse il semble dire : 
"Ce n'est pas lui!" 

Quand sur ces touffes d'immortelles 
Brillent d'humides etincelles 

Au point du jour, 
Son oeil se ranime ; il se dresse, 
Pour que son maitre le caresse 

A son retour. 

Au vent des nuits quand la couronne 
Sur la croix du tombeau frissonne, 

Perdant l'espoir, 
II veut que son maitre 1'entende, 
II gronde, il pleure, il lui demande 

L'adieu du soir. 
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Si la neige avcc violence 

De sea flocons couvre en silence 

Le lit de mort, 
II pousse un cri lugubre et tendre, 
Et s'y coucbe pour le defendre 
' Des vents du Nord. 

Avant de fermer la paupiere, 
U fait pour soulever la pierre 

Un vain effort; 
Puis il se dit, comme la veilte : 
"II m'appellera, s'ii s'eveille." 

Puis il s'endort. 

La nuit il reve barricade : 
Son maitre est sous la fusillade, 

Couvert de sang. 
II Pentend qui siffle dans l'ombre, 
Se leve et saute apres son ombre 

En gemissant. 

Cest la qu'il attend d'heure en heure, 
Qu'il aime, qu'il souffre, qu'il pleure, 

Et qu'il mourra. 
Quel fut son nom? C'est un mystere f 
Jamais la voix qui lui fut chdre 

Ne le dira. 

Passant, que ton front se decouvre: 
La plus d'un brave est endormi ; 
Des fleurs pour le martyr du Louvre, 
Un peu de pain pour son ami. 
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7Vow Jour* <fe Chrutophe CkJotnb. 

« En Europe ! en Europe !"— " Esperez P'— " Plus d'espoir !" 
« Trois jours," leur dit Colomb, " et je vous donne un monde." 
Et son doigt le montrait, et son oeil, pour le voir, 
^Percait de i'horizon Pimmensite profonde^ £ 
II marche, et des trois jours le premier jour a lui ; 
II marche, et I'horizon recule devant lui ; 
II marche, et le jour baisse. Avec Pazur de Ponde 
L'azur d'un ciel sans borne a ses yeux se confond\ 
II marche, il marche encore, et toujours ; et la sonde 
Plonge et replonge en vain dans une mer sans fond. 

Le pilote, en silence, appuye* tristement 

Sur la barre qui crie au milieu des teoebres, 

Ecoute du roulis le sourd mugissement, 

Et des mats fatigues les craquements funebres. 

Les astres de l'Europe ont disparu des cieux ; 

L'ardente Croix du Sud Ipouvante ses yeux. 

Enfin l'aube attendue, et trop lente a paraitre, 

Blanchit le pavilion de sa douce clarte : 

" Colomb ! voici le jour ! le jour vient de renaitre I w 

" Le jour ! et que vois-tu V 9 — " Je vois Pimmensite." 

Qu'importe ! il est tranquille. . . Ah ! Pavez-vous pens€f 
Une main sur son coeur, si sa gloire vous tente, 
Comptez les battements de ce coeur oppress^, 
vCJui s'eldve et retombe, et languit dans Pattente ; *^ ° 
Ce co3ur qui, tour a tour brulant ou sans chalour,^ 
Se gonfle de plaisir, se brise de douleur. 
Vous comprendrez alors que durant ces journees 
II vivait, pour souffrir, des siecles par moments. 
Vous direz : ces trois jours devorent des annees, 
Et sa gloire est trop chere au prix de ses tourments. 
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Le second jour a lui.— *Que fait Colomb? II dort ; 

La fatigue Paccable, et dans 1 'ombre on conspire. 

M Perira-t-U ? Aux voix ! — La mort ! — la mort ! — la mort ! 

Qu'il triomphe demain, ou, parjure, il expire.'* 

Les ingrats ! Quoi ! demain il aura pour tombeau 

Les mere ou son audace ouvre un chemin nouveau ! 

Et peut-6tre demain leurs flots impitoyables, 

Le poussant vers ces bords que cherchait son regard, 

Les lui feront toucher, en roulant sur les sables 

L'aventurier Colomb, grand homme un jour plus tard ! 

II r£ve : comme un voile etendu sur les mere, 
L'horizon qui les borne a ses yeux se dechire, 
Et ce monde nouveau qui manque a Punivers, 
De ses regards ardents il l'embrasse, il I'admire. 
r J^u , il est beau, qu'il est frais ce ntonde vierge enc orf <£. 
L'or brille sur ses fruits, ses eaux roulent de 1'or ! 
Deja, plein d'une ivresse inconnue et profonde, 
Tu t'ecrias, Colomb : " Cette terre est mon bien ! . . ." 
Mais une voix s'eleve, elle a nomme' ce monde, 
O douleur ! et d'un nom qui n'etait pas le tien. . . 

Soudain du haut des mats descendit une voix ; 

Terre ! s'ecriait-on, terre ! terre ! ... II s'eveille : 

II court : oui, la voila, c'est elle, tu la vois. 

La terre ! . . . 6 doux spectacle ! 6 transports ! 6 merveille! 

O genereux sanglots qu'il ne peut retenir ! 

Que dira Ferdinand, l'Europe, 1'avenir ? 

II la donne 4 son roi cette terre feconde ; 

Son roi va le payer des maux qu'il a soufferts : 

Des tresors, des hommes en echange d'un monde, 

Un tr6ne, ah ! c'etait peu ! . . . que requt-il? des fers. 



60 FLEUAS DU PABHA80B nANCAIS. 



Le Meumer Satu-Sottci. 

A 

L'homme est, dans see ecarts, un etrange probleme. 

Qui de nous en tout temps est fidele & soi-meme ? 

Le commun caractere est de n'en point avoir : 

he matin incredule, on est de>ot le soir. 

Tel s'eleve et s'abaisse au gre de Patjnosphere, 

^^Le liquide mStal balance sous le verre. *£ 

L'homme est bien variable ; et ces malheureux rois y 

Dont on dit tant de mal, ont du bon quelquefois. 

Pen conviendrai sans peine, et ferai mieux encore ; 

_Pen citerai pour preuve un trait qui les bonore : 

II est de ce heros, de Frederic second, 

Qui, tout roi qu'il etait, fut un penseur profond, 

Redoute de l'Autriche, envie dans Versailles, 

Cultivant les beau^-arts au sortir des batailles, 

D'un royaume nouveau la gloire et le soutien, 

Grand roi, bon philosophe, et fort mauvais Chretien. 

II voulait se construire un agreable asile, 
Ou, loin d'une etiquette arrogant* et futile^ 
II put, non vegeter, boire et courir les cerfs, 
Mais des faibles bumains mediter les travers, 
Et raelant la sagesse a la plaisanterie, 
Souper avec d'Argens, Voltaire et Lamettrie. 

Sur le riant coteau par le prince choisi, 
S'elevait le moulin du meunier Sans-Souci. 
k ^ _Le vendeur de farine avait pour habitude .^.7 
D*y vivre au jour le jour, exempt d'inquietude ; 
Et, de quelque cote* que vint souffler le vent, 
II y tournait son aile, et s'endormait content 

Fort bien achalande, grace a son caractere, 
Le moulin prit le nom de son proprietaire; 
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Et des hameaux voisins, Jes filles, les garcons 
Allaient a Sans-Souci pour danser aux chansons. 
Sans-Souci / . . . ce doux nom d'un favorable augure 
Devait plaire aux amis des dogmes d'Epicure. 
Frederic le trouva conform© a ses projets, 
Et du nom d'un moulin honora son palais. 

Helas ! est-ce une loi sur notre pauvre terre 
Que toujours deux voisins auront entre eux la guerre ; 
Que la soif d'envahir et d'etendre ses droits 
Tourmentera toujours les meuniers et les rois t 
En cette occasion le roi fut le moins sage ; 
* II lorgna du vobin le modeste heritage. 

On avait fait des plans, fort beaux sur le papier, 
Ou le chetif enclos se perdait tout entier. 
II fallait sans cela renoncer a la vue, ^ p 
™Retrecir les jardins et masquer l'avenue. 

Des batiments royaux l'ordinaire intendant 
Fit venir le meunier, et d'un ton important : 
" II nous faut ton moulin ; que veux-tu qu'on t'en donnet n — 
" Rien du tout ; car j'entends ne le vendre a personne. 
U vous faut, est fort bon. . . mon moulin est a mou . • 
Tout'aussi bien, au moins, que la Prusse est au roi." — 
" Allons, ton dernier mot, bon homme, et prends-y garde : w — 
" Faut-il vous parler clairT — " Oui." — u C'est que je le garde: 
Voila mon dernier mot." Ce refus effronte* 
Avec un grand scandale au prince est raconte. 
y r }\ mande aupres de lui le meunier indocile; ,,,.-; 
' Presse, flatte, promet ; ce fut peine inutile, 
Sans-Souci s'obstinait. " Entendez la raison, 
Sire, je ne peux pas vous vendre ma maison : 
Mon vieux pere y mourut, mon fils y vient de naitre ; 
Cest mon Potsdam, a moi. Je suis tranchant peut-6tr» 
Ne l'&tes-vous jamais 1 Tenez, mille ducats, 
Au bout de vos discours ne me tenteraient pas. 
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, II faut vou8 en passer, je l'ai dit, j'y persiste." 
^ Les rois malaisement souffrent qu'on leur resiste. 
Frederic, ira moment par l'humeur emporte : 
" Parbleu, de ton moulin c'est bien 6tre entete ; 
Je suis bon de vouloir t'engager a le vendre ! 
Sais-tu que sans payer je pourrais bien le prendre ? 
Je suis le maitre." — " Vous ! . . . de prendre mon moulin 1 
Oui, si nous n'avions pas des juges a Berlin." 

Le monarque, a ce mot, revient de son caprice. 
Charme* que sous son rSgne on crfit a la justice, 
II rit, et se tournant vers quelques courtisans : 
" Ma foi, messieurs, je crois qu'il faut changer nos plans. 
Voisin, garde ton bien ; j'aime fort ta replique." 

Qu'aurait-on fait de mieux dans une republique ? 
Le plus sur est pourtant de ne pas s'y fier : 
Ce m&me Frederic, juste envers un meunier, 
Se permit maintes fois telle autre fantaisie : 
Temoin ce certain jour qu'il prit la Silesie ; 
Qu'a peine sur le tr6ne, avide de lauriers, 
Epris du vain renom qui seduit les guerriers, 
II mit l'Europe en feu. Ce sont la jeux de prince : 
On respecte un moulin, on vole une province. 



Les Enfants de la France, 

t\ 
Reine'cIu monde, 6 France, 6 ma patrie ! 

Soulev^ enfin ton front cicatrise. 

Sans qu'a tes yeux leur gloird en soit fletrie, 

De tes ejafants l'etendard s'est brise ; 

Quand la fortune* outrageait sa vaillanpe, 

Quand de tes mains torn bait le sceptre" cl'or,^ 

Tes ennemis disaient eticor : 

Honneur aux enfants de la France ) 
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De tes grandeurs/tu sua te ffuraf abaoudre, 
France, et ton nom triompbe des revem : 
Tu peux tomber, mais c'est commeTta foodie 
Qui se relev^ et grondfA au hant devoir*. 
Le Rhin, aux bords ravia £ ta puissance, 
Porte' a regret le tribut de seajgaux ; 
II crie* au fond de aes roeeaux : 
Honneur am ejifanta de la France ! 

Pour effacer des coursiera du barbare 
Lea pas^empreints dans tes champs profanes, 
Jamais le ciel te fu(4j moins^ayare? 
^IVepis nombreux vois ces champs couronnes. 
^^D'un vol fameux, prompts^ venger I'offenae, 
Vois les beaux^a/ts, consolant leursjpitels, 
Y graver en traits jmmortels : 
Honneur aux^enfants de la France ! 

Prete Poreill^ aux accents de l'histoire : 
Quel peupl$ ancien devant toi n'a tremble ? 
Quel nouveau peuple, envieux de ta gloire, 
Ne fut cent fois de ta gloire accafcle* ? 
En vain r Anglais a mis dans la balance 
L'or que pour vainer* ont mendie les rois. 

Des sieclei entends-tu la voix? 

Honneur aux enfants de la France ! 

Dieu, qui punit le tyran et 1'esclave, 
Veut te voir libre, et libre^pour toujoura. 
Que tes plaisirs ne soient plus una; entrave : 
La liberie doit sourire aux amours* 
Prends son flambeau, laisser dormir sa lance. 
Instruis le monde, et cent peuples divers 
Chanterbnt, en brisant leurs fers, 
Honneur au* gpfants de la France ! 
5* 
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Rel&re-toi, France, reine du moade ! 
Tu vas caeillir tes lauriers le| plus beaux ; 
j, y Oui, dtg^ en_$ge, une^palme fecoade 
* C *l)oit de te» file proteger les tombeaux. 
' Que prds du mien, telU* est mon^iperance, 
Pour la patrty admirant moajpnour, 
Le voyageur repete* un jour: 
Honneur auxjjjifants de la France I 



A mes Penates. 

$ Petits dieux avec qui j'habite, 
Compagnons de ma pauvrete, 
Vous dont Peril voit avec bonte 
Mon fauteuil, mes chenets d'ermite, 
Mon lit couleur de carmelite, 
Et mon armoire de noyer ; 
O mes Penates, mes dieux Lares, 
Chers protecteurs de mon foyer ! 
Si mes mains, pour vous fttoyer, 
De gateaux ne sont point avares ; 
Si j'ai souvent verse pour vous 
Le vin, le miel, un lait si doux ; 
Ah ! veillez bien sur notre porte, 
Sur nos gonds, et sur nos verrous : 
Non point par la peur des filous, 
Car que voulez-vous qu'on m'emporte? 
Je n'ai ni tresors ni bijous ; 
Je veux voyager sans escorte. 
Mes voeux sont courts ; les voici tous 
Qu'un peu d'aisance entre cbez nous, 
Que jamais la vertu n'en sorte. 
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Mais n'en taissez point approcher 

Tout front qui demit se cacher, 
,5 f Ces eqhappea de riadigeace, 
v>V'"Que Plutns couvrit de sea dona, 
• v Si surpris de leur opulence, 
,'♦ r Si bas avec tant d'arrogance, 
jffiSi petits dans lenrs grands salons. 

Oh! que j'honore en sa ims&e 

Cet aveugle errant sur la terre, 

Sous le fardeau des ans presse, 

Jadusi grand par la victoire,"" 

Maintenant puni de sa gloire, 

Qu'un pauvre enfant, deja lass£, 

Quand le jour est presque effac^, 

Conduit pieds nus, pendant Forage, <-> . 
c Qu^tant pour lufsur son passage^"* 

Dans son casque ou sa faible main, 

Avec les graces de son age, 

De quoi ne pas mourir de faim 1 

O mes doux Penates d'argile, 

Attirez-les sous mon asile. 

S'il est des coeurs faux, dangereux, 

Soyez de fer, d'acier pour eux. 

Mais qu'un sot vienne a m'apparaitre, 

Exaucez ma priere, 6 dieux 1 

Fermez vite, et porte, et fenetre, 

Apres m'avoir sauve du traitre 

Defendez-moi de l'ennuyeux. 



Le Rdour dans la Patrie. 



Qu'il va lentement le navire 
A qui j'ai confie mon sort ! 
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Au rivage ou mon coeur aspire, 
Qu'il est lent a trouver un port ! 
France adoree ! 
Douce contree ! 
Mes yeuz cent fois ont cm te decouvrir. 
Qu'un vent rapide 
Soudain nous guide 
Aux bords sacres ou je reviens mourir. 
Mais enfin le matelot crie : 
Terre, terre, la-bas, voyez ! 
Ah I tous mes maux sont oublies. 
Salut a ma patrie ! ! 

Oui, voila les rives de France ; 
Oui, voila le port vaste et sdr, 
Voisin des champs ou mon enfance 
S'ecoula sous un chaume obscur ! 
France adoree ! 
Douce contree ! 
Apres vingt ans enfin je te revois ; 
De mon village 
Je vois la plage, 
Je vois fbmer la cime de mes toits. 
Combien mon ame est attendrie I 
La furent mes premiers amours ; 
La ma mere m'attend toujours. 
Salut a ma patrie ! ! 

Loin de mon berceau, jeune encore, 
L'inconstance emporta mes pas, 
Jusqu'au sein des mers ou l'aurore 
Sourit aux plus riches climate. 

France adoree ! 

Douce contree ! 
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Dieu te devait leurs fecondes chaleurs. 
Toute l'annee 
La brille ornee 
De fleurs, de fruits, et de fruits et de fleura. 
Mais la, ma jeunesse fletrie 
Revait a des climats plus chers ; 
La, je regrettais nos hivers. 
Salut a ma patrie ! ! . . . 

Pousse* chez des peuples sauvages 
Qui m'offraient de regner sur eux, 
J'ai su defendre leurs rivages 
Contre des ennemis nombreux : 
France adoree ! 
Douce contree! 
Tes champs alors gemissaient envahis : 
Puissance et gloire, 
Cris de victoire, 
Rien n'etouffa la voix de mon pays. 
De tout quitter mon coeur me prie : 
Je reviens pauvre, mais constant. 
Une beche est la qui m'attend. 
Salut a ma patrie ! ! 

Au bruit des transports d'allegresse, 
Enfin le navire entre au port. 
Dans cette barque ou Ton se presse 
Hatons-nous d'atteindre le bord. 
France adoree! 
Douce contree! 
Puissent tes fils te revoir ainsi tous ! 
Enfin j'arrive, 
Et sur la rive 
Je rends au ciel, je rends grace a genoux. 
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Je t'embrasse* 6 terre cherie ! 
Dieu ! qu'un exile* doit souffrir ! 
Moi, desormais je puis mourir. 
Salut k ma patrie ! ! 



Le Voyage imagirurire. 

L'automne accourt, et sur son aile humide 
M'apporte encor de nouvelles douleurs. 
Toujours souffrant, toujours pauvre et timide, 
De ma gaite je vois p&lir les fleurs. 
Arrachez-moi des fanges de Lutece ; 
Sous un beau ciel mes yeux devaient s'ouvrir. 
Tout jeune aussi je revais k la Grece; 
Cest 1&, c'est li que je voudrais mourir. 

En vain faut-il qu'on me traduise Homere, 
Oui, je fus Grec ; Pythagore a raison. 
Sous Pericles j'eus AthSnes pour mdre ; ' 
Je visitai Socrate en sa prison ; 
De Phidias j'encensai les merveilles ; 
De l'llissus j'ai vu les bords fleurir, 
J'ai sur l'Hym£te eveille* les abeilles ; 
Cest 1&, c'est Ik que je voudrais mourir. 

Dieu 1 qu'un seul jour, eblouissant ma vue, 
Ce beau soleil me rechauffe le coeur ! 
La Liberie, que de loin je salue, 
Me crie : Accours, Thrasybule est vainqueur. 
Partons ! partons, la barque est preparee ; 
Mer, en ton sein garde-moi de perir. 
Laisse ma muse aborder au Piree; 
C'est \k, c'est \k que je voudrais mourir. 
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fl est bien doux le ciel de l'ltalie, 
Mais 1'esclaTage en obecurcit l'azur. 
Vogue plus loin, nocher, je t'en supplie, 
Vogue ou la-bas renalt un jour si pur. 
Quels sont ces flots ? quel est ce roc sauraget 
Quel sol brillant a mes yeux vient s'offrir 1 
La tyrannic expire stir la plage ; 
C'est la, c'est Id que je voudrais mourir. 

Daignez au port accueillir un barbare, 
Vierges d'Athene, encouragez ma voix. 
Pour vos climats je quitte un ciel avare 
Ou le genie est l'esclave des rois. 
Sauvez ma lyre, elle est persecutee ; 
Et si roes chants pouvaient vous attendrir, 
Melez ma cendre aux cendres de Tyrtee; 
Sous ce beau ciel je suis venu mourir* 



Le Chat et le Ctmimer. 

Dans un garde-manger que devastaient lea rats, 
Un cuisinier, moins prudent que fidele, 
Avait place pour sentinelle 
Son favori Mignon, qui du peuple des chats 

Etait le plus parfait modele. 
C'etait pour le gardien un poste p^rilleux. 
Le fumet d'uri pate troublait sa conscience ; 
Et l'appetit du dr61e etait fort chatouilleux. 
Mignon pourtant fait bonne contenance. 
U se leche la patte, il se frotte les yeux. 
II approche, il recule, il se roule, il s'allonge ; 

Et par mille contorsions. 
Oherche a se delivrer de ses tentations. 
Mais de son maltre, helas^ Fabsence se prolonge. 
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Tout s'use avec le temps, m£me la loyaute ; 
Et la faim de Mignon a loogtemps resist©. 
II gratte la terrine, et puis fait uoe pause ; 
Sa patte sur le bord nonchalamment se pose ; 
II jette sur la croute un regard de.cote. 
II flaire le couvercle, il le Jeve, il s'a/r&e ; 

II tourae et retourne la t&e ; 
Mais son palais en est fort humecte ; 
Et par ce jeu fatal sa langue afFriandee, 

Sa dent mime s'est hasardee. 
Bref, la faim 1'emporta sur la fidelite ; 
Et quand le cuisinier revint a son service. 

II ne trouva plus dans l'office 

Que les debris de son pate. 

Je crois a la vertu, mais elle est bien fragile ; 
Elle a, dans l'interlt et surtout dans la faim, 
Deux puissants ennemis que je cite entre mille. 

Leur resister jusqu'a la fin 

Est chose rare et difficile. 
II faudrait l'eniermer dans un etui d'airain, 

Et nous ne sommes que d'argile. 



Circi. 

Sub un rocher desert, Teffroi de la nature, 
Dont Pa ride sommet semble toucher les cieux, 
Circe pale, interdite, et la mort dans les yeux, 

Pleurait sa funeste aventure. 

Li, ses yeux errant sur les flots, 
D'Ulysse fugitif semblaient suivre la trace. 
Elle croit voir encor son volage heros, 
Et cette illusion soulageant sa disgrace, 
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Elle le rappelle en ces mots 
Qu'interrompent cent fois ses pleurs et ses sanglots : 

Cruel auteur des troubles do men ame> 
Que la pitie* retarde un peu tea pas ! 
Tourne un moment tes yeux but ces climats, 
Et si ce n'est pour partager ma flamme, 
Reviens du moins pour hater moo trepas. 

Ce triste ccBur, devenu ta victime, 
Cherit encor l'amour qui la surprit, 
Amour fatal ! ta haine en est le prix. 
Tant de tendresse, 6 dieux ! est-elle un crime) 
Pour meriter un si cruel mepris 1 

Cruel auteur des troubles de mon ame, 
Que la pitie retarde un peu tes pas i 
Tourne un moment tes yeux sur ces climats, 
Et si ce n'est pour partager ma flamme, 
Reviens du moins pour hater mon trepas* 

Cest ainsi qu'en regrets sa douleur se declare ; 
Mais bientot, de son art, employant le seoours 
Pour rappeler Tobjet de ses tristes amours, 
Elle invoque a grands cris tous les dieux de Tenare, 
Les Parques, N|mesis, Cerbere, Phlegeton, 
Et l'inflexible Hecate, et Thorrible Alecton. 
Sur un autel sanglant l'affreux bftcher s'allume : 
La foudre devorante aussitot le consume. 
Mille noires vapeurs obscure issent le jour ; 
Les astres de la nuit interrompent leur course ; 
Les fleuves etonnes remontent vers leur source i 
Et Pluton m6me tremble en son obscur sejour i 
6 
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Sa voix redoutable 
Trouble les enfers; 
Un bruit formidable 
Gronde dans les airs; 
Un voile effiroyable 
Couvre Puniversj 
La terre tremblante 
Fremit de terreur; 
L'onde turbulente 
Mugit de fureur; 
La lune sanglante 
Recule d'horreur. 

Dans le sein de la mort ses noirs enchantements 
Vont troubler le repos des ombres ; 

Les manes effrayes quittent leurs monuments ; 

L'air retentit au loin de fefurs longs hurlements ; 

Et les vents echappes de leurs cavernes sombres 

Melent a leurs clamours d'horribles sifflements. 

Inutiles efforts ! amante infortunee ! 

D'un Dieu plus fort que toi depend ta destinee. 

Tu peux faire trembler la terre sous tes pas, 

Des enfers dechaines allumer la colere ; 
Mais tes fureurs ne feront pas 
Ce que tes attraits n'ont pu faire. 

Ce n'est point par effort qu'on aime 2 
L'amour est jaloux de ses droits ; 
II ne depend que de lui-mgme ; 
On ne l'obtient que par son choix. 
Tout reconnait sa loi supreme, 
Lui seul ne connait point de lois. 

Dans les champs que Phiver desole, 
Flore vient r^tablir sa cour; 
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JJAlcjon fuit devant Ehle, 
Eole le fuit a, son tour. 
Mais sit6t que l'amour s'envole, 
II ne connait plus de retour. 



UErwie. 

Au pied du mont ou le fils de Lajgne c / ' - 
Tient son empire, et du haut de sou tr6ne 
Dicte k ses scgurs les savantes logons, 
Qui.de leurs voix regissent tous les sonsr- 
La main du Temps creusa les voutes sombres, 
D'un antre noir, sejour des tristes ombres, 
Ou 1'cBil du monde est sans cesse eclipse, 
Et que les vents n'ont jamais caresse. 
L&, de serpents nourrie et devoree, 
Veille l'Envie, honteuse et retiree ; 
Monstre ennemi des mortels et du jour, 
Qui de soi-mgme est I'eternel vautour, 
Et qui, trainant une vie abattue, 
Ne s'entretient que du figl„qui le tue : 
Ses yeux caves, troubles et clignotants 
De feux obscurs sont charges en tous temps* 
Au lieu du sang, dans ses veines circule 
**- "Un froid poison qui les gele et les brille, * l> 
Et qui de 1&, porte par tout son corps, 
En fait mouvoir les horribles ressorts. 
JBon front jaloux et ses levres eteintes 
JSont le sejour des soucis et des craintes. 
Sur son visage habite la p£leur ; 
Et dans son sein triomphe la douleur, 
Qui sans rel&che 4 son &me infected 
Fait eprouver le sort de Promethee. 
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Un Combat de Coq$. 

Dans un de ces tournois si chers a PAngleterre, 

Trois jeunes coqs, dont les ergots 
Etaient armes de Peperon de guerre. 
Pour trois grands parieurs combattaient en heros. 

Deja sur la sanglante ardne, 
L'un des trois champions mortellement blessed 
Etait tombe* sans force et presque sans haleine ; 
Et de son sein par Pacier traverse, 

Presage d'urfe fin prochaine, 
Sortait un son plaintif avec effort pous^f., 

Enflammes d'uQ ^me courage, 
Par ies cris des joueurs QKcites, enhardis, 
Les deux autres luttaient ; et nul des deux partis 
Ne se flattait encor du plus faible a vantage. 

Leurs poitrails, sanglants, dechires, 
Se roidissaient, se heurtaient avec rage ; 
Et de leurs cous, sous leurs bees aceres, 

Voltigeait Peclatant plumage. 

Bient6t Pun par Pautre embrasses, 

De leurs ailerons enlaces, 

lis s'enveloppent, ils s'etreignent, 
Dans les fiancs Pun de Pautre en silence enfonce's, 
D'un sang Spais et noir leurs eperons se teignent ; 

Et dans leurs tranquilles fureurs, 
Ils ne presentent plus a la foule inquiete 
Qu'une masse de plume, immobile et muette, 
Que d'un oeil stupefait contemplent les joueurs. 

Le Destin enfin se declare : 
Cette masse se meut, tressaille, se separe ; 
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L'un des deux combattants retombe inanime' 
L'autre remue encor sa cirete pantelante, 
Se roule, bat le sol de son aile mourante, 

Et les juges Pont proclame\ 

U est vainqueur, mais il expire ; 
Et son maitre a l'instant s'emparant des enjeux, 

Court, aux depens des malheureux, 
Avec ses compagnons boire, fumer et rire. 

A ce sanglant spectacle assistaieat tvois rieillards. 
L'un avait jusqu'au bout soutenu les Stuarts ; 
Un^iitreiJe Cromwell defendu k bannidre; 

Le dernier, yieux parlementaire, 
Avait du roi Williams suivi les etendards. 
w Ces trois coqs," dirent-ils, " sont un peu notre image. 

Divises des notre jeene age, 
Nous avons combattu pour trois maitres divers ; 
lis ont eu tour a tour des succes, des revers, 
Et tour a tour regne sur la vieille Angleterre. 
Que nous ont profite ces trente ans de combats ? 
Bien des n6tres sont morts; on les a mis en terre 
Sans que Theureux du jour ait pleure leur trepas, 
Sans que rien de leur perte ait console leur mere. 
Et nous, qui survivrons peut-6tre a nos partis, 

Nos maitres et leurs favoris 

Ont-ils jamais su qui nous sommes ? 
Est bien fou, qui se bat pour des querelles d'hommes. 
Battons-nous, s'il le faut, mais pour notre pays." 



Le Cqft. 

Il est une liqueur au poete plus chere, ' 
Qui manquait a Virgile, et qu'adorait Voltaire. 
6* 
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C'est toi, <fivm cafB, dont Pahomble liqueur, 
Sans alt&rer la t&e, Gpanouit le cosur. 
Aussi, quand mon palais est ^mousse par Page, 
Avec plaisir encor je goute ton breuvage. 
Que j'aime a preparer ton nectar prScieux ! 
Nul n'usurpe chez moi ce soin delicieux. 
Sur le rfohaud brulant moi seul tournant ta graine, 
A Tor de ta couleur feis succSder TebSne, 
Moi seul contre la noix, qu'arment ses dents de fer, 
Je feis, en le broyant, crier ton fruit amer ; 
Charme" de ton parfum, c'est moi seul qui dans Ponde 
Infuse a mon foyer ta poussiere feconde ; 
Qui, tour a tour calmant, excitant tes bouillons, 
* Suis d'un ceil attentif tes legers tourbillons. 
Enfin de ta liqueur lentement reposee, 
Dans le vase fumant la lie est deposee ; 
Ma coupe,4on nectar, le miel americain, 
Que du sue des roseaux exprima 1'Africain, 
Tout est pr6t : du Japon Temail re$oit tes ondes, 
Et seul tu reunis les tributs des deux mondes. 
Viens done, divin nectar, viens done, inspire-moi : 
Je ne veux qu'un desert, mon Antigone, et toi. 
A peine j'ai senti ta vapeur odorante, 
Soudain de ton climat la chaleur penetrante 
Reveille tous mes sens ; sans trouble, sans chaos, 
Mes pensers plus nombreux accourent a grands ilots. 
Mon idee etait triste, aride, depouillee ,* 
Elle rit, elle sort richement habillee ; 
Et je crois, du genie eprouvant le re"veil, 
Boire dans chaque goutte un rayon du soleil. 

Soiree (TMver. 
Le ciel devient-il sombre, eh bien I dans ce salon, 
v Prds d'un chene brfilant j'insulte a l'aquilon : 
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Dans cette chaude enceinte, avec gout eclairee, 
Mille heureux passe-temps abregent la soiree. 
J'entends ce jeu bruyant on, le cornet en main, 
L'adroit joueur oalcule un hasard incertain. 
Chacun snr son damier fixe d'un ceil avide 
Les cases, les couleurs et le plein et le vide 
Lee disques noirs et blancs volent du blanc au noir 5 
Leur pile crolt, decroit. Par la crainte et l'espoir * 
Battu, chasse\ repris, de sa prison sonore 
Le de, non sans fracas, part, rentre, part encore ; 
II court, route, s'abat : le nombre a prononce\ 
Plus loin, dans see calculs gravement enfonce, 
Un couple serieux qu'avec fureur possede 
L'amour du jeu reveur qu'inventa Palarnede, 
Sur des carres egaux, differents de couleur, 
Combattant sans danger, mais non pas sans chaleur, 
Par cent d&ours savants conduit a la viofcrire 
Ses bataillons d'ebene et ses soldats d'ivoire : 
Longtemps des camps rivaux le success est egal 
Enfin i'heureux vainqueur donne i'echec fatal, 
Se leve, et du vaincu proclame la defaite ; 
L'autre reste atterre dans sa douleur muette, 
Et du terrible mat a regret convaincu, 
Regarde encor longtemps le coup qui l'a vaincu. 
Ailleurs c'est le piquet des graves douairieres, 
Le loto du grand-oncle, et le whist des grands-peres. 
La, sur un tapis vert, un essaim etourdi 
Pousse contre Tivoire un ivoire arrondi. 



Mais le souper s'annonce, et I'heure de la table 
Rejoint les deux partis : un flacon delectable 
Verse avec son nectar les aimables propos, 
Et comme son bouchon fait partir les bons mots! 
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On 86 leve, on reprend sa lecture ordinaire, 
On relit tout Racine, on choisit dans Voltaire. 
Tantot un bon roman charme le coin du feu ; 
Helas I et quelquefois un bel esprit du lieu 
Tire un traitre papier ; il lit, l'ennui circule : 
L'un admire en baillant l'assommant opuscule, 
Et d'un sommeil bien franc 1'autre dormant tout haut, 
Aux battements de mains se reveille en sursaut. 
On pit : on se remet de la triste lecture ; 
On tourne un madrigal, on conte une aventure : 
Le lendemain promet des plaisirs non moins doux, 
Et la gatte* revient, exacte au rendez-vous. 



Le Coin du Feu. 

Le foyer, des plaisirs est la source feconde; 
II fixe doucement notre humeur vagabonde, 
Au retour du printemps, de nos toits echappes, 
Nous portons en tous lieux nos esprits dissip£s ; 
Le printemps nous disperse, et Phiver nous rallie ; 
Aupres de nos foyers notre ame recueillie 
Gotite ce doux commerce a tous les coeurs si cher ; 
Oui, l'instinct social est l'enfant de l'hiver. 
En.cercle un meme attrait rassemble autour de Patre 
La vieillesse conteuse et l'enfance folatre. ' 
La courent a la ronde et les propos joyeux, 
Et la vieille romance, et les aimables jeux : 
La, se d€dommageant de ses longues absences, 
Chacun vient retrouver ses vieilles connaissances. 
La s'epanche le coeur : le plus penible aveu, 
Longtemps captif ailleurs, s'ecbappe au coin du feu. 

Comme aux jours fortunes des penates antiques, 
Le foyer est le dicu des vertus domestiques. 
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La reviennent s'uair les parents, les maris, 
Qui vivaient separes sous les memes lambris. 
La rient se renouer la douce causerie ; 
Chacun, en la contant, recommence sa vie : 
L'un redit ses combats, un autre son proces, 
Cet autre ses amours ; d'autres, plus indiscrete, 
Comme moi d'im ami tentant la patience, 
De leurs vers nouveau-nes ltti font la confidence ; 
Le foyer, du talent est aussi le berceau ; 
La je vois s'essayer le crayon, le pinceau, 
Le luth harmonieux, l'industrieuse aiguille. 
Tantot c'est un roman qu'on ecoute en famiHe. . . 

Vous dirai-je ces jeux dont tes amusements 
De la jeunesse oisive occupent les moments. 
Abi$gent la soiree et prolongent la veille t 
Mais la maternity, de I'oafl et de foreiHe, 
Suit leure joyeux e*bats, tempore la gaite", 
Et la sagesse impose a la temerity. 
Ici, sous des genoux qui se courbent en voute, 
Une pantoufle agile, en deguisant sa route, 
Va, vient, et quelquefois, par son bruit agacant, 
Sur le parquet battu se trahit en passant 
Ailleurs, par deux rivaux la raquette empaumee, 
Attend, recoit, renvoie une balle emplumee, 
Qui, toujours arrivant, et repartant toujours, 
Par le m&me chemin recommence son cours. 
Des tablettes ailleurs ^talent a la vue 
Des beaux esprits du temps Pinnombrable cohue ; 
Et des journaux malins font passer les auteurs 
Des bravos du parterre au rire des lecteura. 

Enfin, au coin du feu, nos aimables convives 
Vont acbever du soir les heures fugitives. 
Autour d'eux sont places des damiers, des cornets ; 
L'un se plaint d'un echec, et Pautre d'un sonne. 
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Tour 4 tour on querelle, on beoit la fortune ; 
Enfin contre l'hiver tous font cause commune. 

Suis-je seul, je me plais encore au coin du feu. 
De nourrir mon brasier mes mains se font un jeu ; 
Pagace mes tisons ; mon adroit artifice 
Reconstruit de mon feu Pelegant edifice : 
Peloigne, je rapproche, et du hetre brulant 
Je corrige le feu trop rapide ou trop lent 
Chaque fbis que j'ai pris mes pincettes fideles, 
Partent en petiilant des milliers d'etincelles ; 
Paime a voir s'envoler leurs legers bataiUonsu 
Que m'importent du nord les fougueux tourbillons? 
La neige, les frimas qu'un froid piquant resserre, 
En vain sifflent dans Pair, en vain battent la terre. 
Quel plaisir, entoure d'un double paravent, 
D'6couter la tempete et d'insulter au vent 1 
Qu'il est doux, a l'abri du toit qui me protege, 
De voir a gros flooons s'amonceler la neige ! 
Leur vue a mon foyer pr6te un nouvel appas : 
L'homme se plait a voir les maux qu'il ne sent pas. 
Mon coeur devient-il triste et ma tete pesante, 
He bien, pour ranimer ma gaite languissante, 
La feve de Moka, la feuille de Canton, 
Vont verser leur nectar dans l'email du Japon. 
Dans l'airain echauffe deja l'onde frissonne y 
Bientot le the dore* jaunit l'eau qui bouillonne, 
Ou des grains du Levant je goflte le parfum. 
Point d'ennuyeux causeur, de temoin importun ; 
Lui seul, de ma maison exacte sentinelle, 
Mon chien, ami constant et compagnon fidele, 
Prend a mes pieds sa part de la douce chaleur. 

Et toi, charme divin de l'esprit et du coeur, 
Imagination, de tes vagues chimdres 
Pais passer devant moi les figures legeres. 
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A tes songea brillants que j'aime A me Kvrer ! 
Dans ce brasier ardent qui va le dtivorer, 
Par toi ce cbdne en feu nourrit ma reverie ; 
Quelles mains Pont plants t quel sol fut sa patriot 
Sur les monts escarpes bravait-il Paquilon? 
Bordait-il le ruisseau ? parait-il le vallon ? 
Peut-etre il embellit la oolline que j'aime, 
Peut-etre sous son ombre ai-je rfive moi-m6me* 
Tout a coup je Pamme ; & son front verdoyant 
Je rends de ses rameaux le panache ondoyant, 
Ses guirlandes de fleurs, ses toufies de feuillage, 
£t les tendres secrets que voila son ombrage. 
Tantot enviroime d'auteurs que je ch£ris, 
Je prends, quitte et reprends mes livres favoris ; 
A leur feu tout a coup ma verve se rallume, 
Soudain sur le papier je laisse errer ma plume, 
Et goute, retire dans mon heureux reduit, 
L'etude, le repos, le silence et la nuit. 
Tantot, prenant en main Pecran geographique, 
D'Amerique en Asie, et d'Europe en Afrique, 
Avec Cook et Forster, dans cet espace etroit, 
Je cours plus d'une mer, franchis plus d'un d&roit, 
Chemine sur la terre, et navigue <sur Ponde, 
Et fais, dans mon fauteuil, le Voyage du monde. 



La Folie et T Amour. 

Tout est mystdre dans PAmour, 
Ses fleches, son oarquois, son flambeau, son enfance : 

Ce n'est pas Pouvrage d'un jour 

Que d'epuiser cette science. 
Je ne pretends done point tout expliquer ici. 
Mon but est settlement de dire, a ma manidre, 
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Comment i'aveugle que voici 
(C'est un dieu), comment, dis-je, il perdit la lumiere, 
Quelle suite eut ce mal, qui peut-etre est un bien. 
J'en faia juge un amant, et ne decide rien. 
La Folie et 1' Amour jouaient un jour ensemble : 
Celui-ci n'etait pas encor prive des yeux, 
Une dispute vint : 1' Amour veut qu'on assemble 

La-dessus le conseil des dieux. 

L'autre n'eut pas la patience ; 
Elle lui dpnne un coup si furieux, 

Qu'il en perd la clarte des cieux* 

Venus en demande vengeance* 
Femme et mere, il suffit pour juger de sas cris ; 

Les dieux en furent etourdis, 

Et Jupiter et Nemesis. 
Et les juges d'enfer, enfin toute la bande. 
Elle reprlsenta l'enormite du cas ; 
• Son fils, sans un baton, ne pouvait faire un pas. 
Nulle peine n'etait pour ce crime assez grande : 
Ce dommage devak ctre aussi repare. 

Quand on eut bicn considere 
L'inter&t du public, celui de la parfie, 
Le resultat enfin de la guprSme cour 

Fut de condamner la Folie 

A servir de guide* a FAmpur. 



Les Mondes. 



Tout passe done, helas ! Ces globes ihconstants 
Cedent, comme le ndtre, a Pempire du temps ; 
Comme le n6tre aussi sans doute ils ont vu naitre 



Une race pensante, avide de connaltre : 
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lis out eu des Pascals, des Leibnitz, des Buffons. 
Tandis que je me perds en ces r£ves profonds, 
Peut-6tre un habitant de Venus, de Mercure, 
De ce globe voisin qui blanchit Fpmbre obscure, 
Se livre a des transports aussi doux que les miens. 
Ah ! Si nous rapprochions nos hardis entretiens ! 
Cherche-t-il quelquefois ce globe de la terre, 
Qui, dans l'espace immense, en un point se resserre ? 
A-t-il pu soup$onner qu'en ce sejour de pleurs 
Rampe un 6tre immortel qu'ont fletri les douieurst 
Habitants inconnus de ces spheres lointaines, 
Sentez-vous nos besoins, nos plaisirs et nos peines 1 
Connaissez-vous nos arts 1 Dieu vousa-t-il donne 
Des sens moins imparfaits, un destin moins borne 1 
Royaumes etoiles, celestes colonies, 
Peut-6tre enfermez-vous ces esprits, ces genies, 
Qui, par tous les degres de l'echelle du ciel, 
Montaient, suivant Platon, jusqu'au tr6ne eternel. 
Si pourtant, loin de nous, de ce yaste empyree, 
Un autre genre humain peuple une autre contree, 
Hommes, n'imitez pas vos freres malheureuz. 
En apprenant leur sort, vous g£miriez sur eux. 
Vos larmes mouilleraient nos fastes lainentables ; 
Tous les siecles en deuil, l'un a l'autre semblables, 
Couregt sans s'arr&er, foulant de toutes parts 
Les trones, les autels, les empires epars ; 
Et, sans cesse frappes des plaintes importunes, 
Passant en me contant nos longues infortunes. 
Vous, hommes, nos egaux, puissiez-vous A tre, helai ! 
Plus sages, plus unis, plus heureux qu'ici-bas ! 
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DISCOURS DE LA MOLLESSE. 
Boileau, Chant II* du Lutrin. 

A ce triste discours, qu'un long soupir ach£ve, 
La Mollesse, en pleuraat, sur un bras se releve, 
' Ouvre un <Bil languissant, et, d'une faible voix, 
Laisse tomber ces mots, qu'elle interrompt vingt fois : 
O Nuit, que m'as-tu dit ! Quel demon sur la terre 
Souffle dans tous les cceurs la fatigue et la guerre ? 
Helas ! Qu'est devenu ce temps, cet heureux temps, 
Ou les rois s'honoraient du nom de faineants, 
S'endormaient sur le trdne, et, me servant sans honte, 
Laissaient leur sceptre aux mains ou d'un maire ou d'un comte? 
Aucun soin n'approchait de leur paisible cour ; 
On reposait la nuit, on dormait tout le jour. 
Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines 
Faisait taire des vents les bruyantes baleines, 
Quatre bceufs atteles, d'un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 
Ce doux siecle n'est plus. Le ciel impitoyable 
A place sur le trdne un prince infatigable. 
11 brave mes douceurs, il est sourd a ma voix ; f 

Tous les jours il m'eveille au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arreter sa vigilante audace ; 
L'ete n'a point de feux, Phiver n'a point de glace : 
J'entends a son seul nom tous mes sujets fremir. 
En vain la paix tieux fois a voulu Pendormir ; 
Loin de moi, son courage, entraine par la Gloire, 
Ne se plait qu'a courir de victoire en victoire. 
Je me fatiguerais a te tracer le cours 
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 
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Da moins ne permets pas... La Mollesse oppressee 
Dans sa bouche a ce mot sent sa langue glacee ; 
Et, lasse de parkr, succombant sous l'efiggrt, 
Soupire, etend les bras, ferme Fceil, et s'endort 

L'Enfance. 

Sans soin du lendemain, sans regret de la veille, 
L'enfant joue et s'endort, pour jouer se reveille ; 
Trop faible encor, son coeur ne saurait soutenir 
Le passe, le present et l'immense avenir ; 
A peine au present seul son ame peut suffire, 
Le present seul est tout; un coin est son empire, 
Un hochet son tresor, un point l'immensite, 
Le soir son avenir, un jour I'eternite ; 
Mais Phomme tout entier est cache dans Fenfance : 
Ainsi le faible gland renferme un chene immense. . 



Le SornmeU et N£$p6rance. 

Du Dieu qui nous crla la cle*mence infinie, 
Pour adoucir les maux de cette courte vie, 
A place* parmi nous deux etres bienfaisants, 
De la terre a jamais aimables habitants, 
Soutiens dans les travaux, tresors dans l'indigenoe $ 
L'un est le doux sommeil, et 1'autre est Pespe*rattce. 
L'un, quand rhomme accable sent de son faible corps 
Les organes vaincus, sans force et sans ressorts, 
Vient, par un calme heureux, secourir la nature, 
Et lui porter l'oubli des peines qu'elle endure. 
L'autre anime nos coeurs, enflamme nos desirs, 
Et meme en nous trompant donne de vrais plaisirs. 



VKAlf^Ai*, 



IS Amour maternd. 

£n! qui pourrait compter les bienfaits d'une mere I 
A peine nous ouvrons les yeux a la lumiere, 
Que nous recevons d'elle, en respirant le jour, 
Les premieres lecons de tendresse et cTamour. 
Son cceur est averti par nos premieres larmes ; 
Nos premieres douleurs eveillent ses alarmes. 

Elle nous fait, par les plus tendres soins, 
Du bonheur d'exister sentir les premiers charmes 

Elle aide en ses premiers essais 

Notre raison, notre langage ; 

Elle doit recevoir Phommage 
De nos premiers travaux, de nos premiers succes. 



L'Amitii. 

Av fond d'un bois k la paix cons*or6, 
Sejour heureux, de la cour ignore, 
S'eleve un temple od l'art et ses prestige* 
N'etalent point Porgueil de leufs prodiges, 
Ou rien ne trompe et n'eblouit les yeux, 
Ou tout est vrai> simple et fait pour led dieux. 
De bons Gaulois de leurs mains le /bnde'rent ; 
A rAmitie* leurs cosura le deferent. 
Las ! ils pensaient, dans leur cre\!ulit6, 
Que par leur race il serait frequents. 
En vieux Iangage on voit sur la facade 
Les noms-saeres d'Oreste et de Pylade, 
Le medaillon % du bon Pirithous, 
Du sage Achate, et du tendre Nisus, 



Tous graads heros, tous amis veritablee : 

Ces noma sont beaux, mais its soot dans les fables. 

Les doctes soeurs ne chantent qu'en ces lieux, 

Car on les siffle au superbe Empyree. 

On n'y voit point Mars et sa Cytheree, 

Car la Discorde est toujours avec eux : 

L'Amitie vit avec tres-peu de dieux. 

A ses cotes, sa fidele interprete. 

La Verite, charitable et discrete, 

Toujours utile k qui veut l'ecouter, 

Attend en vain qu'on l'ose consulter : 

Nul ne 1'approche, et chacun la regrette. 

Par contenance un livre est dans ses mains, 

Ou sont ecrits les bienfaits des humains, 

Doux monuments d'estime et de tendresse, 

Donnes sans faste, acceptes sans bassesse, 

Du protecteur noblement oublils, 

Du protege sans regret publics. 

C'est des vertus l'histoire la plus pure ; 

L'histoire est courte, et le livre est reduit 

A deux feuillets de gothique ecriture, 

Qu'on n'entend plus, et que le temps detruit. 



La Faveur. 

* 

Au sein des mere, dans une ile enchanted, 
Pies du sejour de l'inconstant Prot6e, 
II est un temple eleve* par rErreur, 
Ou la brillante et volage Faveur, 
Semant au loin l'espoir et les mensonges, 
D'un air distrait fait le sort des mortels. 
Son faible trone est sur Paile des Songes ; 
Les Vents tegers soutiennent ses autels. 
7* 
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IA, rarement la Raison, k Justice, 

Ont amen£ les mortela YeTtaewx : 

L'Opinion, la Mode et le Caprice 

Ouvrent le temple, et nomment les heureux. 

En leur offrant la coupe delectable, 

Bous le nectar cachant un noir poison, 

La d&te* daigne panutre aimabJe, 

Et d'un sourire enivre leur raison. 

Au meme instant, l'agile Renommee 

Grave leur nom sur son char lumineux. 

Jouets constants d'une vaine fumee, 

Le monde entier se reveille pour eux. 

Mais, sur la foi de l'onde pacifique, 

A peine ils sont mollement endormis, 

Deifies par l'erreur l&hargique 

Ctui leur fait voir, dans des songes amis, 

Tout Punivers a leur gloire soumis ; 

Dans ce sommeil d'une ivresse riante, 

En un moment, la Faveur inconstante 

Tournant ailleurs son easor incertain, 

Dans des deserts, loin de l'ile charmante, 

Les aquilons les emportent soudain ; 

Et leur reveil n'offre plus a leur vue 

Clue les rochers d'une plage inconnue, 

Ctu'un monde obscur, sans printemps, sans beaux jours, 

Et que des cieux 6clips£s pour toujours. m 

L'A-propos. 

Cet infatigable vieillard 
Ctui toujours vient, qui toujours part, 
Ctu'on appelle sans cesse, en craignant ses outrages, 
Ctui murit la raison, acheve la beaute, 
Et que suivent en foule, a pas pr6cipite\ 
Les heures et les jours, et les ans et les ages ; 
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Le Temps, qui rajeunit sans cesse Punivers 
Et, de Pimmensite" parcourant les espaees, 
Detroit et reproduit tous les mondes divers, 
Un jour, d'un vol 16ger, suspendu dans les airs, 
Apercut Aglae\ la plus jeune des Graces. 
Son cortege nombreux fut prompt & s'lcarter. 
Le dieu descendit seul vers la jeune immortelle : 
Ainsi l'on voit encore, a Paspect d'une belle, 
Les heures, les jours fuir, et le temps s'arreter. 
II parut s'embellir par le d£sir de plaire ; 

Et sans doute le dieu du temps 
But preparer, sut choisir les instants, 

Ceux de parler, ceux de se taire. 
Un autre dieu naquit de ce tendre mystere : 

Cherchez la troupe des Amours, 

La plus leste, la plus gentille, 

Vous l'y rencontrerez toujours : 

C'est un enfant de la famille. 

Le don de plaire promptement, 
Les rapides succes, les succes du moment, 

Forment surtout son apanage ; 

II est le dieu des courtisans, 
Et la faveur des cours est encor son ouvrage, 
Meme quand elle vient par les soins et les ans. 

II donne de la vogue au sage, 

Gtujlquefois de P esprit aux sots, 
Le bonnmir aux amants, la victoire aux h&os. 
On ne le voit jamais revenir sur ces traces ; 
II fuit comme le Temps, il plait comme les Graces, 

Et c'est le dieu de Pa-propos. 

Temps* 

Hatons-nous, le temps fuit et nous traine apres soi : 
Le moment ou je parle est d6jk loin de raou 
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Dtteriptim d* Prwticmps. 

Mam ie printemps surtout seconde tes travaux ; 

Le printemps Tend aux bois des ornements nouveaux : 

Alors la terre ouvrant ses entrailles profondes, 

Demande de ses fruits les semences fecondes ; 

Le dieu de Pair descend dans son sein amoureux, 

Lui verse ses tre'sors, lui darde tous ses feux, 

Bemplit ce vaste corps de son kme puissante ; 

Le monde se ranime, et la nature enfante. 

Dans les champs, dans les bois, tout sent les feux d'amour. 

L'oiseau reprend sa voix ; les z£phirs de retour 

Attie'dissent les airs de leurs molles haleines ; 

Un sue heureux nourrit l'herbe tendre des plaines ; 

Aux rayons doux encor du soleil printanier 

Le gazon sans p£ril ose se confier ; 

Et la vigne, des vents bravant d£ja Poutrage, 

Laisse echapper ses fleurs et sortir son feuillage. 

Sans doute le printemps vit naitre l'univers ; 

II vit le jeune oiseau s'essayer dans les airs ; 

II ouvrit au soleil sa brillante carriere, 

Et pour Phomme naissant 6pura la lumiere. 

Les aquilons glacis, et Pffiil ardent du jour 

Respectaient la beaute* de son nouveau s£jour. 

Le seul printemps sourit au monde en son aurore ; 

Le printemps tous les ans le rajeunit encore, 

Et des brulants &6s separant les hivers, 

Laisse du moins entre eux respirer l'univers. 

U Amour fouette. 

Jupiter, prete-moi ta foudre, 
S'^cria Lycoris un jour; 
Donne, que je r£duise en poudre 
Le -temple ou j'ai connu P Amour. 



re. 
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AJcide, que lie suis-je armee 
De ta maarae el de tes traits, 
Pour venger la terre alarmee, 
Et punir un dieu que je hais! 

. t 

^MSdee, enseigne-moi 1'usage 
■ - L De tes plus noirs enchantements ; 
Formons pour lui quelque breuvage 
Egal au poison des amants. 

' Ah! si, dans ma fureur extreme, 
Je tenais ce monstre odieux ! , . • . 
44 Le voila," lui dit Y Amour meme 
Ctui soudain parut a. ses yeux« 

44 Venge-toi, punis, si tu l'oses . . ." 
Interdite a ce prompt retour, 
EUe prit un bouquet de roses 
Pour donner le fouet a V Amour. 

On dit meme que la bergere, 
Dans ses bras n'osant le pressor, 
En frappant d'une main legeie 
Craignait encor de le blesser. 



) 



Pandore. 



GUtand Pandore eut recu la vie, 
Chaque dieu de ses dons s'empressa de l'orner. 

Venus, malgre sa jalousie, 
Detacha sa ceinture, et vint la lui donner. 
Jupiter, admirant cette jeune merveille, 
Craignait pour les humains ses attraits encnanteurs. 



/ 
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Venus rit de sa emote, et ltd dk a 1'oreiUe : 
" Elle bJessera bien des ccbuts ; 
Mais j'ai cache* dans ma ceinture 
Les caprices pour aflaiblir 
Le mal que fera sa blessure, 
Et les faveurs pour en guerir." 



EMgie. 



1l est temps, mon Eleonore, 
De mettre un terme a nos erreurs ; 
II est temps d'arreter les pleurs 
Glue Tamour nous dexobe encore. 
I] disparait Page si doux, 
L'age brillant de la folie ; 
Lorsq^te tout change autour de nous, 
Changeons, 6 mon unique amie ! . 
D'un bonheur qui fuit sans retour 
Cessons de rappeler l'image ; 
Et des pertes du tendre amour 
Uue Pamitie nous d6dommage. 

Je quitte enfin ces tristes lieux 

Oil me ramena l'esp£rance, 

Et l'Oce*an entre nous deux * 

Va mettre un intervalle immense. * 

II faut meme qu'a mes adieux 

Succede une &ernelle absence : 

Le devoir m'en fait une loi. 

Bur mon destin sois plus tranquille ; 

Mon nom passera jusqu'a toi : 

duel que soit mon nouvel asile, 

Le tien parviendra jusqu'a moi, 
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Trop beureux, si ta vis beureuae ! 
A- cette absence douloureuse 
Mon ogbui pourra s'afccoutumer. 
Mais ton image va me some ; 
£t si je cesse de t'aimer, 
Crois que j'auiai cesse de vivre. 



Le Vaisseau en PirU. 

Un vaisseau, tourmente par de longs ouragans, 
Contre les aquilons et les flots mugissants 
Luttait sur une mer d'ecueils environnSe ; 
Et, plus fatale encor que les flots et les vents, 
La Discorde en son sein rugissait decbainee. 

Son Equipage murine* 
Ne reconnaissait plus la voix du capitaine. 
II ne pouvait r£gler la manoeuvre incertaine 
Du malheureux navire aux vents abandonnS. 

Matelots, mousses et novices, 
Tous veulent commander ; nul ne veut obe*ir ; 
Chacun a son avis, son orgueil, ses caprices. 
C'est un tapage a ne plus rien ouir ; 
Et le vaisseau, dont Fouragan se joue, 
Au sud, au nord, au coucbant, au levant, 
PrSsentant tour a tour et la poupe et la proue, 
Va tanlot en arriere et tantot en avant. 

De ce de*sordre innocentes victimes, 
Les passagers en vain criaient aux disputeurs : 
u ManoBUvrez, sauvez-nous, suspendez vos fureurs ; 
Ou cette mer terrible, en ses profonds abimes, 
Mettra bientot d'accord et vaincus et vainqueurs." 
D'une frayeur trop juste inutile requite ! 
Livre* sans gouvernail au choc des Elements, 
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Scur la pointe d'un roc le naviie so jctte, 

Et (Teffitoyables craquenents 

Repoodent aux mugineaieats 

Des vogues et de la tempete, 
Ce malheui 6teint-il la rage de* partis ? 
Non, non ; de leur ruine ila s'accusent Tun Fautre : 
La dispute redouble ; on n'entend que ces cris : 

"C'est ta feute."— " Non, c'est la votre." 

— * C'est vous."—" C'est toi aui nous periis." 

— ** C'est la faute de tous," respond le capitaine, 
Dont la voix, libre enfin, domine les clameurs. 
44 C'est votre vanite* qui fit tous vos malheurs. 
De vos divisions vous subissez la peine." 
Un dernier craquement retentit a ces mots. 
Le pont s'&ait ouvert sous la vague en furie. 
Un dernier cri s'eleve, et l'abime des flots 
Se referme en grondant sur la nef engloutie. 

Je ne sais point sous quels climats 
Ni sous quel nom naviguait ce navire ; 
Mais, vous qui me lisez, vous pourriez me le dire, 
Et, si vous m'en croyez, vous ne Poublirez pas. 



Le Temple du Destin. 

t 

Loin de la sphere ou grondent les orages, 
Loin des soleils, par dela tous les cieux 
S'est Sieve* cet Edifice affreux, 
Ctui se soutient sur le gouffire des ages. 
D'un triple airain tous les murs sont couverts, 
Et sur les gonds quand les portes mugissent, 
Du temple alors les bases retentissent, 
Le bruit penetre et s'entend aux enfers. 
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Les voeux secrets; les prieres, la plainte 
£t notre encens d&rempe* de nos pleura, 
Viennent, helas ! comme autant de vapeurs, 
Se dissiper autour de cette enceinte. 
La, tout est sourd a l'accent des douleurs. 
Multiplies en £chos formidables, 
Nos cris en vain montent jusqu'a ce lieu ; 
Ces cris pedants et ces voir kmentabtes 
N'arrivent point aux oreilles du dieu ; 
A ses regards un bronze inoorruptibJe 
Oflre en un point l'avenir ramasse* ; 
L'urne des morts est dans sa main terrible ; 
L'axe des temps pour lui seul est fixe. 
Sous une vofite ou l'acier etincelle, 
Est enfonce le trone du Destin ; 
Triste barriere et Jimite e*ternelle, 
Inaccessible a tout P effort bumain. 
Morne, immobile, et dans soi recueillie, 
C'est de ce lieu que la n£cessite, 
Toujours severe et toujours ob&e, 
Leve sur nous un sceptre ensanglante*, 
Ouvre 1'abime ou disparait la vie, 
D'un bras de fer combe le front des rois, 
Tient sous ses pieds la terre assujettie, 
Et dit au temps : "Execute mes lois." 



Une Promenade de Fendlon. 

Parler de F6nelon, c'est un titre pour plaire. 
Trop beureux si mes vers emportent ce salaire, 
Si de ce nom che*ri le puissant interet 
Me fait obtenir gr&ce et vaincre mon sujet ! 
Ce sujet, je l'avoue, est un rien, peu de chose, 
Un fait que j'aurais peine a bien conter en prose, 
8. 
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Tant l'histoire en est simple ! et je l'essaie en vers ! • . . 

Helas ! par ce r6cit un ami des plus chers 

Me fit, il m'en souvient, verser de douces larmes ; 

Aura-t-il dans ma bouche aujourd'hui memes charmes ? 

II n'y faut pas compter ; mais encore une fois, 

Sur tous lea tendres coeurs Fenelon a des droits. 

Une main plus savante a produit sur la scene 
Du prllat de Cambrai Tame sensible, humaine ; 
Elle a fait reconnaitre, aux traits dont il est peint, 
L'ange, le philosophe, et 1'apdtre et le saint : 
Ce digne monument suffirait k sa gloire ; 
Poflre encore une fleur a sa douce m&noire ; 
Et par un trait vulgaire et sans art raconte, 
Je ne veux cette fois que louer sa bonte*. 

Victime de Pintrigue et de la calomnie, 

Et par un noble exil expiant son genie, 

Fenllon dans Cambrai, regrettant peu la cour, 

Rlpandait des bienfaits en recueillant l'amour ; 

Instruisait, consolait, donnait a tous l'exemple. 

Son peuple, pour Fentendre, accourait dans le temple ; 

D parlait, et les coeurs s'ouvraient tous a sa voix. 

Gluand, du saint ministere ay ant porte le poids, 
II cherchait vers le soir le repos, la retraite, 
Alors aux champs, aimls du sage et du poete, 
Solitaire et reveur, il allait s'e'garer ; 
De quel charme, a leur vue, il se sent p£netrer ! 
II midite, il compose, et son ame l'inspire ; 
Jamais un vain orgueil ne le presse d'&rire ; 
Sa gloire est d'etre utile ; heureux quand il a pu 
Montrer la ve*rite, faire aimer la vertu ! 



Sea regards ananee d'tme flamme celeste 
Relevent de ses trait* la majeate modeete ; 
Sa taille est haute el noble ; un baton k la main, 
Seul, sans faste et seas crainte, il poursuit son cfaeamv 
Contemple la nature et jouk de Diea merne* 

D viske souvent les villageois qu'il aime, 

Et chez ces bonnes gens, de le voir tout joyeux, * 

Vient sans etre attendu, s'assied au milieu d'eux, 

Ecoute le recit de peines qu'il soulage, 

Joue avec les enfants et gotite le laitage. 

Un jour, loin de la ville ayant longtemps erre", 
II arrive aux confins d'un hameau retire^ 
Et sur un toit de chaume, indigente demeure, 
La pitie* le conduit, une famille y pleure. 
. II entre ; et, sur-le-champ, faisant place au respect, 

La douleur un moment se tait k son aspect. 
. .P ciel ! c'est monseigneur ! . . . , On se leye, on s'empresse ; 
*ll voit avec plaisir e*clater leur tendresse. 
" Glu'avez-vous, mes enfants ? D'ou nait votre chagrin I 
Ne puis-je le calmer ? Versez-le dans mon sein ; 
Je n'abuserai point de votre confianceJ' 
On s'enhardit alors, et la mere commence : 
u Pardonnez, monseigneur ; mais vous n'y pouvez rien ; 
Ce que nous regrettons c'6tait tout notre bien ; 
Nous n'avions qu'une vache ! H&as ! elle est perdue : 
Depuis trois jours entiers nous ne l'avons point vue ; 
Notre pauvre Brunon ! • . . . nous Pattendons en vain ! . . . . 
Les loups Pauront mangle, et nous mourrons de faim. 
Peut-il etre un malheur au notre comparable ? 
— " Oe malheur, mes amis, est-il irreparable V 9 
Dit le prelat ; " et moi ne puis-je vous offrir, 
Touche* de vos regrets, de quoi les adoucir ? 



En place de Brunon si j'en trouvais uae autre V f 
— * L'aimerions-nous autant que nous aimions k ndtre f 
Pour oublier Brunon, ii feadra bien du temps ! 
Eh ! comment l'oubher, ni nous, ni nos eafants ? 
Nous serions bien ingrats ! . . . . C'tarit notre nounice ! 
Nous l'avions achetle etant encore g&iisse ! 
Accoutumle a. nous, elle nous entendait, 
Et meme a sa mani&re elle nous repondait ; 
Son poil etait si beau ! d'une couleur si noire ! 
Trois marques seulement, plus blanches que Pivoire, 
Ornaient son large front et ses pieds de devanL 
Avec mon petit Claude elle jouait souvent ; 
D montait sur son dos ; elle le laissait faire ! 
Je riais .... A present nous pleurons, au contraire ! 
Non, monseigneur, jamais ! il n'y faut pas penser, 
Une autre ne pourra chez nous la remplacer." 

F6n61on Icoutait cette plainte naive, 
Mais, pendant l'entretien, bientot le soir arrive : 
Ctuand on est occup6 de sujets importants, 
On ne s'aper^oit pas de la fuite du temps. 
II promet, en partant, de revoir la famille. 

" Ah ! monseigneur, lui dit la plus petite fille, 
Si vous vouliez pour nous la demander a Dieu, 
Nous la retrouverions." — "Ne pleurez plus. Adieu." 

II reprend son chemin, il reprend ses pens£es, 

Acheve en son esprit des pages commencees ; 

II marche ; mais deja l'ombre croit, le jour fuit ; 

Ce reste de clarte qui devance la nuit 

Guide encore ses pas a travers les prairies, 

Et le calme du soir nourrit ses reveries. 

Tout a. coup a. ses yeux un objet s'est montre ; 

II regarde . . . . il croit voir . . . . il distingue .... en un pr6, 



Seule, errante, et sans guide, uae vache. • . .c*eat oeUe 

Dont on lui & tatitdt on portrait si fiddle ; 

U ne peut s'y tamper ! . . . . Et sondain empnmif 

II court dans l'herbe homide et franchit un fane, 

Arrive haletant ; et Brunon compbusante, 

Loin de le fuir, vers lui g'avance et se presents ; 

Lui-meme, satis&it, la natte de la main. 

Mais que faire ? va-t-il poursuivre son chemin, 
Retoumer sur ses pas ou regagner la ville t 
Dljk, pour revenir, il a fait plus d'un mille . . . 
M lis l'auront des ce soir," dit-il, " et par mes soins ; 
Elle leur coutera quelques larmes de moms." 

II saisit a ces mots la corde qu'elle traine, 
Et, marchant lentement, derriere lui Pemmene. 

Venez, mortels si fiers d'un vain et mince e*clat, 
Voyez, en ce moment, ce digne et saint prelat, 
due son nom, son genie, et son titre d^core, 
Mais que tant de bonte releve plus encore ! 
Ce qui fait votre orgueil vaut-il un trait si beau ? 

Le voila, fatigue^ de retour au hameau. 
Helas ! a la clarte* d'une faible lumiere, 
On veille, on pleure encore dans la triste chaumiere ; 
II arrive k la porte : " Ouyrez-moi, mes enfants, 
Ouvrez-moi : c'est Brunon, Brunon que je vous rends." 
On accourt. O surprise ! 6 joie ! o doux spectacle 
La fille croit que Dieu fait pour eux un miracle : 
" Ce n'est point monseigneur, c'est un ange des cieux, 
Clui sous ses traits chens se presente & nos yeux ; 
Pour nous faire plaisir il a pris sa figure ; 
Aussi je n'ai pas peur ... Oh ! non, je vous assure, 
Bon ange ! . . ." En ce moment, de leurs larmes noyes, 
8* 
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Pere, m^re, enfrrts, tons Boat tmbfe i. act pitch. 

"Levez-voxis, mes amis; rams quelle enewr tange I 

Je suis TDtre arcbereque, et n* mas point im sage ; 

Pai retrouve* Brunon, et, poor Tone consoler* 

Je revenai8 vers vous ; que n'ai-je pu voler ! 

Reprenez-la, je mua heureux de vous la rendre." 

— ** Gtuoi ! tant de peine ! O ciel ! vous avez pa k preadre, 

Et vous meme ! . . ." II recoit leurs respects, leur amour 

Mais ii faut bien aussi que Brunon ait son tour. 

On lui parle : "C'est done ainsi que tu nous laisses ! . . . 

Mais te voila ! . . # " Je donne a penser les caresses ! 

Brunon paratt sensible a 1'accueil qu'on lui fait. 

Tel, au retour d'Ulysse, Argus le reconnait 

" II faut," dit Fenelon, " que je reparte encore ; 

A peine dans Cambrai serai-je avant l'aurore ; 

Je crains d'inquieter mes amis, ma maison. . . •" 

— *Oui," dit le villageois,) "oui, vous avez raison? 

On pleurerait ailleurs, quand vous sechez nos larmes ! 

Vous 8tes tant aime ! preVenez leurs alarmes ; 

Mais comment retourner ? cor vous etes bien las ! 

Monseigneur, permettez .... nous vous ofirons nos bras : 

Oui, sans vous fatiguer, vous ferez le voyage." 

D'un peuplier voisin on abat le branchage. 

Mais le bruit au hameau s'est d6ja repandu : 
Monseigneur est ici ! chacun est accouru, 
Chacun veut le servir. De bois et de ramee 
Une civiere agreste aussitot est formee, 
Qu'on tapisse partout de fleurs, d'herbage frais, 
Des branches au-dessus s'arrondissent en dais ; 
Le bon prelat s'y place, et mille cris de joie 
Volent au loin : l'echo les double et les renvoie. 
II part ; tout le hameau l'environne et le suit ; 
La clarte* des flambeaux brille & travers la nuit ; 




Le cortege bruyut, qm'egaae tm < 

Marche . . . Haamam mootem ! el gknepaeifiqw! 

Ainsi par leur amour Feadoa eeoorteV 

Jusque dans son poiais -en triompht est poUt. 

Ze Cftlne et le Tournesol. 

Aupr&s d'un jeune chene, espoir d'un beau jardin, 
Mais dont la tige frele et le rare feuillage ? * 
Sur quelques palmes de terrain 
Tra$aient & peine leur ombrage, 
Un tournesol tranchait de Timportant ; 
Et, fier de sa prompte croissance, 
Etalait avec arrogance 
De ses soleils dores le panache e'clatant. 

" Vois, " disait-il au jeune chene, 
"L'lte* qui m'a fait naitre est encor radieux, 
Et ma tete s'eleve au-dessus de la tienne ; 
Quatre saisons de plus, et j'atteindrai les cieux. 
Mais toi, race d'arbuste, k ramper condamne'e, 
Le plus hardi jouteur n'oserait t'opposer 
Au rateau du manant qui me vient arroser ; 
Et cependant trois fois tu vis naitre Pannee." 

u — Cent fois," repond le chene, " elle ouvrira son count, 

Et mon front sera jeune encore : 
Pai des siecles k vivre, et tu comptes par jours. 
Ton age n'ira point a la centieme aurore ; 
L'hiver me vengera de ton superhe espoir ; 

Jouis de ta gloire ephemere. 
Pai vu d€jd mourir ton aieul et ton pere. 
Qui s'eleve trop vite est plus prompt k d6choir." 

La menace ne fut point vaine. 
L'automne de sa froide haleine 



Fle*trit de l'orgueilleux la tige et lesaolotk; 

Un coup de beehe en ternuaa Fkiatodre. 
Et h chene veng£ Tit expurer sa gloire 
Sur le fumier vcirin, fembeau de aes pareila. 

J'ai vu dee toumesols au Parnasse, k l'armee, 
Grandis par les salons, les proneurs, les joumaux, 
S'lblouir de leur vogue, et, gorges de fumee, 
• t Tnuter les chenes d' arb nsseaux ; a 
ua ont vecu plus que leSTrenommle. 



Grandeur Ptrissable. 4 V 

N'ESpijRONs plus, mon ame, aux promesses du monde ; 
Sa lumiere est un verre, et sa faveur une onde 
Que toujours quelque vent empeche de calmer. 
Quittons ces vanites, lassons-nous de les suivre ; 

C'est Dieu qui nous fait vivre, 

C'est Dieu qu'il feut aimer. 

En vain, pour satisfaire & nos liches envies, 

Nous passons pres des rois tout le temps de nos vies 

A souffrir des m6pris, k ployer les genoux : 

Ce qu'ils peuvent n'est rien ; ils sont comme nous sommes, 

Ventablement hommes, 

Et meurent comme nous. 

Ont-ils rendu l'esprit, ce n'est plus que poussiere 

Glue cette majesty si pompeuse et si fiere 

Dont l'eclat orgueilleux etonnait l'univers ; 

Et, dans ces grands tombeaux ou leurs ames hautaines 

Pont encore les vaines, 

Ils sont rong6s des vers. 



c^, a .- *• ^ 
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Comme iteTTefiTpfas de sceptre, ib n'ont plus de fiatteurs ; 
Et tombent avec eux, d'iroe chute commune, 

Tous ceux que leur fortune 

Faisait leurs serviteurs. 

e - ** ,: ^ ^ ' * "• 

A M. Du Perrier, wr la mart de $ajUk. 

"Ta douleur, Du Perriet, sera done eternelle? 

Et les tristes discours 
Que te met en l'esprit l'amitie* patemeUe 

L'augmenteront toujours ? 

Le malhettr de ta nlle an tombeau descendue 

Par un commun trepas, 
Estrce quelque de*dale ou ta raison perdue 

Ne se retrouve pas ? 

Je sais de quels appas son enfance 6tait pleine; 

Et n'ai pas entrepris, 
Injurieux ami, de sotdager ta peine 

Avecque son mepris. 

Mais elle e*tait du monde, ou les plus belles choses 

Ont le pire destin ; 
Et, rose, elle a vecu ce que vivent les roses, 

L'espace d 9 un matin. 

Puis, quand ainsi serait que, selon ta priere, 

EUe aurah obtenu 
D'avoir en cheveux blancs termini sa carriere, 

Qu'en fut-il avenu ? 
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Penses-tu que, (das vieille, en k maison celeste 

Elle eut eu plus d'accueil, 
Ou qu'elle eftt mains senti la poussiere funeste 

Et les vers du cercueil? 

C'est bien, je le confesse, une juste coutume 

due le coeur afflige*, 
Par le canal des yeux vidant son amertume, 

Cherche d'etre allege\ 

Mais d'etre inconsolable, et dedans sa memoire 

Enfermer son ennui, 
N'est-ce pas se hair, pour acquenr la gloire 
De bien aimer autrui ? 

La mort a des rigueurs a nulle autre pareilles : 

On a beau la prier ; 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles, 

Et nous laisse crier. 

Le pauvre en sa cabane, ou le chaume le couvre, 

Est sujet a ses lois ; 
Et la garde qui veille aux barrieres du Louvre 

N^n defend pas nos rois. 

De murmurer centre elk, et perdre patience, 

II est mal a propos ; 
Vouloir ce que Dieu veut est la seule science 

Qui nous met en repos." 



Raptditi du temps. Eternite. 

L'heube sonne ! on la compte ; elle n'est dejk plus : 
L'airain n'annonce, helas ! que des moments perdus. 
Son redoutable son m'lpouvante, m'eVeille ; 
Et c'est la voix du temps qui frappe a man oreille. 



FLitma wr PAaniam pbancaw. 99 

S'il ne m'abuse point, le lugubre m£tal 

De mon heme derniere a donne* le signal : 

C'est elle ! . , . ou retrouver tant d'heures ecoulees! 

Vers leur source lointaine elles sont refoulees : 

Le seul effroi me reste et l'espoir est banni. 

II faut mourir, finir . . . quand je n'ai rien fini. 

Ou vais-je ? et quelle scene a mes yeux se de'ploie ? 

Des bords du lit funebre, ou palpite sa proie, 

Aux lugubres clart£s de son pale flambeau, 

L'impitoyable mort me montre le tombeau. 

Eternity profonde, oc6an sans rivage ! 

De ce terme fatal, c'est toi que j'envisage. 

Sur le neuye du temps, quoi ! c'est la que je cours ? 

L'&ernite' pour 1'homme ? . . . il vit si peu de jours. 



La Fiancde. 



Le soir brunissait la clairiere ; 
L'oiseau se taisait dans les bois ; 
Et la cloche de la priere 
Tintait pour la derniere ibis. 
Au sein de la foret obscure 
Seul et perdu, loin du sender, 
Perrais encore k l'aventure, 
N'entendant phis dans la nature 
Que le pas de mon destrier. . 

Quand soudain s'ofirit a ma rue 
Une bergere du coteau: 
"Quelle est," lui dis-je, "Pavenue 
Qui pent ramener au chateau?" 
— "Suivez le long de la fougere, 
A la gauche du coudrier." 
Elle 6tait jeune, la bergere : 
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Sa voix £tait douce et le*gere, 
Et j'arretai moa destrier, 

"Mais toi, pastourelle, a cette heure 
Ou vas-tu! le ciel est si noir! 
Reste uu moment; vers ta demeure 
Je te reconduirai ce soir. 
A mes cotes viens prendre place 
Sous k feuille du coudrier. 
Gtu'aupres de toi je m'y de'lasse, 
Et qu'a ses rameaux j'entrelace 
Les rSnes de mon destrier." 

—"Oh! noa pas, je suis flancle: 
Dans huit jours Roch m'epousera." 
Et sa main dans ma main pressee 
Tout doucement se retira. 
"Pauvre Lisel" poursuivit-elle. 
— "Je veux," lui dis-je, "me prier 
Aux noces de la pastourelle, 
Et dinger vers la chapelle 
La course de mon destrier.' 

— *Venez," repartit la bergere, 

" Mais vous me pkindrez."-—" Et pourquoi ?' 1 

— " J'avais un tendre ami ... son pere 

Lui defend de songer a moi. 

De tes jours, triste pastourelle, 

Que ce jour n'est-ii le dernier!" 

Je plaignis sa peine cruelle, 

Et, pensif, je m'eJoignai d'elle, 

Ralentissant mon destrier. 

Au chaste rendez-vous fidele, 
Je revins le tantieme jour, 
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Portant a l'e*pouse nouvelle 

La croix d'or, present du retour. 

a Ou trouver Use la bergere?" 

Dis-je a Termite hospitalier. 

— ** Pas bien loin," dit le solitaire, 

" Pas bien loin."— •' Ou done ?"— " Sous la terre 

Clue fbule votre destrier." 



Le SommeU du T\jran. 

Sons 8es lambris dorls, un tyran de*teste* 

Dormait, en apparence, avec tranquillity 

" Le sommeil," dit quelqu'un, u est-il fait pdur le crime ! 
Eh quoi ! le ciel 6pargne sa victime !" 
— *' Imprudent ! au bruit que tu fais," 
Dit un fakir, " tremble qu'il ne s'eVeilie ; 
Le ciel permet que le mechant sommeille 
Pour que le sage ait des moments de paiz." 



Portrait de VAmitit. 

Pai le visage long et la mine naive, 

Je suis sans finesse et sans art. 
Mon teint est fort uni, ma couleur assez vive, 

Et je ne mets jamais de fard. 
Mon abord est civil ; j'ai la bouche riante ; 

Et mes yeux ont mille douceurs ; 
Mais quoique je sois belle, agre*able et charmante, 

Je regne sur bien peu de coeurs. 
On me proteste assez, et presque tous les hommes 

Se vantent de suivre mes lois. 
Mais que j'en connais peu dans le siecle oik nous sommes, 

Dont le coeur riponde a la voix ! 
9 
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Ceux que je fais aimer d'une flamme fiddle, 

Me font Fobjet de tons leurs soins. 
Qnoique vieille, a leurs yeux je parais toujours bcDe ; 

Us ne m'en estiment pas moms. 
On m'accuse souvent d'aimer trop a paraitre 

Ou l'on voit la prospe'rite' ; 
Cependant il est vrai qu'on ne me peut connaitre 

Ctu'au milieu de i'adversit& 

Od+ a la Fortune. 

Fortune^ dont la main couronne 
Les forfaits les plus jaouis, 
Du faux* ^clat qui t'environne 
Serons-nous toujours £blouis? 
Jusques a quand, trompeus4 idole, 
D'un culty honteuxjtt frivole 
Honorerons-nous tesjwtels ? 
Verra-t-on toujours tes caprices 
Consacre's par les sacrifices 
Et par l'hommage" des mortels? 

Le peuple, dans ton moindrd ouvrage 

Adorant la prosp€rit6, 

Te nomme v grandeur de courage, 

Valeur, prudence, fermete: 

Du titre* de^ vertu supreme 

II depouille\la vertu meme, 

Pour le vice que tu cji6ris; 

Et toujours ses fausses maximes 

Erigent' en heros sublimes 

Tes plus coupables favoris. 

Mais de quelque*'superbe titre 
Que ces h£ros soient revetus, 
Prenons la raison pour arbitre, 
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Et cherchonsoi^^ux leurs vertus : 
Je n'y trcrave qu'extravagance, 
FaiWease, injustice, arrogance, 
Trahisqas, fureurs, cruautes: 
Etrange vertu, qui se forme 
Souvent de Tassemblage enorme 
Des rices' les plus detestes ! 

Apprends que la seule sagesse 
Peut faire les h£ros parfaits; 
Qu'elle voit toute Ja bassesse 
De ceux que ta faveur a faits ; 
Qu'elle n'adopte point la gloire 
Qui nait d'une injuste victoire 
Clue le sort remporte pour eux; 
Et que, devant ses^yeux stoiques, 
Leurs vertus les plus hero'iques 
Ne sont que des crimesjjjeureux. 

Quoi! Rome et l'ltalie en cendre 

Me ferpn^onorer Sylla? 

J'admirerai dans Alexandre 

Ce que j'abhorr^ erisMAttila? 

J'appellerai vertu guerriere 

Unti vaillancermeurtriere * 

Qui dans mon sang trempe ses mains? 

Et je pourrai forcer ma bouche 

A loue^jjn heros farouche, 

Ne* pour le malheur desjramains! 

Quels traits me pr&entent vos fastes, 
Impitoyables ^conquerants ? 
Des vceu^j*itr6s, des projets vastes, 
Des rois vaincus par des^ tyraos, 
Des murs que la flamme ravage, 
Des vajnuueurs fumant de carnage, 
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Un peupk au fer abandonne^ 
Des merespalea^jrt aanglantes 
Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d'un solda^egr^n^ ! 

Jugesjnsensls que nous sommes, 
Nousadmirons de tels^ejcploits ! 
Est-ce done le malheur des^^ommeg 
Ctui fait la-jrertu des grands rois? 
Leur gloire, fSconde en mines, 
Sans le meurtrd et sans les rapines 
Ne sauraifcelle subsister? 
Image^ des dieux sur la terre, 
Est-ce par des coups de tonnerre 
Glue leur grandeur doit eclater? 

Mais je^ veux que dans leajaJarmes 

Reside le solidV honneur : 

Quel vainqueu^ ne doit qu'i, sesjfmes 

Ses triomphes^t son bonheur? 

Tel qu'on ngus . vante Idans Phistoire, 

Doit peut-etre toute sa gloire 

A la hontede son rival: 

L'inexpe*rienc$ indocile 

Du compagnon de Paul-Emile 

Fit tout le succes d'Annibai. 

duel est donc^le heros solide 
Dont la gloire ""ne soit qu'sl lui? 
C'es^jjn roi que requite guide, 
Et dont les vertus sont l'appui; 
Ctui, prenant Titus pour^odele, 
Du bonheur d'un peuple fidele 
Fait le plus chet de ses souhaits; 
Qui fuit la Jbasse natterie ; 
Et qui r j>ere ae sa patrie, 
Compte ses jours par ses bienfaits. 
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Vous, chez qui la guerriere audace 

Tient Heu de toutesTes vertus, 

Concevez Socrate a la place 

Du fier meuitrier de Clytus; 

Vou8 verrez ijji roi respectable, 

Humain, genereux, Equitable, 

Un roi digne^le vos<jptteJ8: ^ 

Mais, a la place de Socrate, 

Le faraeux vainqueur de l'Euphrate 

Sera le dernier des mortels. 

Heroe cruels^ejf sanguinaires, 
Cessez de voua^ejiorgueulir 
De ces laurier^ Jmaginaires 
due Bellone vous fit cueillir. 
En vain le destructeur rapide 
De Marc-Antoine et de Lepide 
Eemplissait l'univers d'horreurs: 
II n'eut points le nom d'Auguste, 
Sans cet^eftnpire heureux^gt juste 
Qui n\oublier ses fureurs. 

Montrez-nous, guerriers magnanimes, 
Votre vertu dans tout son jour; 
Voyons comment vos coeurs sublimes 
Du sort soutiendront le retour: 
Tant que sa faveur vous seconde, 
Vous^jes ies maitres du monde, 
Votre^loirernousvjblouit ; 
Mais, au moindre revers funeste, 
Le masque uwnbe, rhomme~1reste, 
Et le hires s'eVanouit 

7- 
L'efibrt d'une vertu commune 

Suffit pour faire. un conquerant: 
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Cekii qui dompte la fortune 
Mente seul le nom de grand. 
U perd sa volage assistance, 
Sans rien perdre de la Constance 
Dont il Tit ses honneurs accrus; 
Et sa grande ame ne s'altere 
Ni des triomphes de Tibere, 
Ni des disgraces de Yarns. 



La joie imprudente et legere 
Chez lui ne trouve point d'acces, 
Et la crainte active modere 
L'ivresse des heureux succes. 
Si la fortune le traverse, 
Sa constante vertu s'exerce 
Dans ces obstacles passagers. 
Le bonheur pent avoir son terme ; 
Mais la sagesse est toujours ferme, 
Et les destins toujours lagers. 



En vain une fiere deesse 
D'Enee a resolu la mort ; 
Ton secours, puissante sagesse, 
Triomphe des dieux et du sort. 
Par toi Rome, apres son naufrage, 
Jusque dans les murs de Carthage 
Vengea le sang de ses guerriers, 
Et, suivant tes divines traces, 
Vit, au plus fort de ses disgraces, 
Changer ses cypres en lauriers. 
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Tsndbb fruit des pleura de l'aurore, 
Objet des baisers du zephyr ; 
Reine de 1'empire de Flore, 
Hate-toi de t'epanouir* 

Clue dis-je ? he*las ! differe encore, 
Differe un moment a t'ouvrir ; 
L'instant qui doit te faire Iclore, 
Est cehii qui doit te fl&rir. 

ThSmire est une tleur nouvelle, 
Qui doit subir la m&me loi ; 
Rose, tu dois briller comme elle, 
Elle doit passer comme toi. 

Descends de la tige epineuse, 
Viens la parer de tes couleurs ; 
Tu dois etre la plus heureuse 
Comme la plus belle des fleurs. 

Va, meurs sur le sein de The*mire, 
Qu'il soit ton trone et ton tombeau ; 
Jalouz de ton sort, je n'aspire 
Qu'au bonheur d'un trlpas si beau. 

Tu verras quelque jour, peut-etre, 
L'asyle ou tu dois p6n&rer ; 
Un soupir t'y fera renaitre, 
Si Thgmire peut soupirer. 

L'amour aura soin de t'instruire 
Du cote* que tu dois pencher ; 
Eclate a ses yeux sans leur nuire, 
Pare son sein sans le cacher. 
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Si quelqoe main a I'imprudence 
D'y Tenir trouUer ton repos, 
Emporte avec toi ma vengeance, 
Garde une epifie k mes riraui. 

Devoitment de Mile de Sombretril. 

Rxmontons au moment ou d'un regne execrable 

Beptembre ouvrit le long et Taste assassinat. 

Dans le sommeil des lois, dans Peflroi du senat, 

Des monstres, qu'irritaient Bacchus et les Furies, 

Aux prisons, en hurlant, portent leurs barbaries. 

Ik melent sous leurs coups les sexes et les rangs; 

Ik jettent morts sur morts, et mourants sur mourants : 

Tout fremit. . . . Une fille au printemps de son age, 

Bombreuil, vient, ^perdue, affronter le carnage. 

* C'est mon pere, dit-elle, arretez, irmumains !" 

EUe tombe k leurs pieds, elle baise leurs mains, 

Leurs mains teintes de sang! C'est peu ; forte d'audace, 

Tantot elle retient un bras qui le menace, 

Et tantot, s'offrant seule a Fhomicide acier, 

De son corps etendu le couvre tout entier. 

Elle dispute aux coups ce vieillard qu'elle adore ; 

Elle le prend, le perd, et le reprend encore. 

A aes pleura, a ses cris, k ce grand deVoument, 

Les meurtriers emus s'arretent un moment : 

Hie voit leur pitie\ saisit Tinstant prospere, 

Du milieu des bourreaux elle enleve son pere, 

Et traverse les murs ensanglantes par eux, 

Portant ce poids chen dans ses bras ge'ne'reux. 

Jouis de ton triomphe, 8 modeme Antigone ! 

duel que soit le d£bat et du peuple et du trone, 

Tes saints efforts vivront d'age en age benis : 

Pour admirer ton coeur tous les cauirs sont unis ; 
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Et ton stle, a jamais cfcer aux partis oontrttires, 
Est des enfants l'exempie, et k gloire des peris. 
Faut-il qu'au meortie en iuq son pere sit ecbapp< ! 
Des brigands l'ont absous, dts juges lf«n* trappy ! 



Ode d Buffon sur sea Mtrocteurs. 

Buffon, laisse gronder l'envie; 
C'est l'honunage de sa terreur; 
Que peut sur Peclat de ta vie 
Son aveugle et lache fureur? 
Olympe qu'assiege un orage, 
Dldaigne Pimpuissante rage 
Des aquilons tumultueux: 
Tandis que la noire tempete 
Gronde a ses pieds, sa noble tete 
Garde un calme majestueux. 

Pensais-tu done que Je genie 
Qui te place au trone des arts, 
Longtemps d'une gloire iropunie 
Blesserait de jaloux regards? 
Non, non, tu dois payer ta gloire; 
Tu dois expier ta memoire 
Par les orages de; tes jours; 
Mais ce torrent qui dans ton onde 
Vomit sa fange vagabonde 
N'en saurait akerer le cours. 

Poursuis ta brillante camera, 
O dernier astre des Francais; 
Re8semble au dieu de la lumiere 
Qui se venge par des bienfaite. 
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Paarais* Qae toeiKmve*ttx©avrag» 
Remportent de nouveaux suffrage* 
El det lauriera plos giorieux: 
La gloiw eat le pnx daa Akides* 
Et le dragon des Hesperides 
Gardait un or moins precieux* 

Mais si tu crains la tyiannie 
D'un monstre jaloux et pervers, 
Gtuitte le sceptre du g£nie, 
Cesse d'e*clairer Punivers: 
Descends des hauteurs de ton ame; 
Abaisse tes ailes de flamme; 
Brise tes sublimes pinceaux; 
Prends tes envieux pour modeles; 
Et de leurs vernis infideles 
Obscurcis tes brillants tableaux. • 

Flatte* de plaire aux goflts yolages, 
L'esprit est le dieu des instants: 
Le genie est le dieu des ages, 
Lui seal embrasse tous les temps. 
Ctu'il brule d'un noble d&ire, 
Quand k gloire autour de sa ryre 
Lui peint les sieeles assembles, 
Et leur suffrage venerable 
Fondant son trone inalterable 
Bur les empires ecrouHs! 

Eut-il, sans ce tableau magique 
Dont son noble cceur est flatte\ 
Rompu le charme l£thargique 
De 1'indolente yoluptl? 
Eftt-il dldaigne* les richesses; 
Eut-il rejete* les caresses 
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Des Circus am fariiknts appasf 
Et par one &ude incertatne 
Achete* Ymtime kuntoine 
Des peuptes qu'il ne vena pas* 

Ainsi l'active chrysalide, 
Fuyant le jour et le pJaiair, 
Va filer son tremor liquide 
Dans un mysteneux loisir: 
La nymphe s'enferme avec joie 
Dans ce tombeau d'or et de soie 
Qui la voile aux profanes yeux, 
Certaine que ses nobles veilles 
Enrichiront de leurs merveilles ' 
Les rois, les belles et les dieux. 

Ceux dont le present est l'idole 

Ne laisseht point de souvenir : 

Par un succes vain et frivole, 

lis ont use* Jeur avenir. 

Amants des roses passageres, 

lis ont les graces mensongeres 

Et le sort des rapidas fleurs ; 

Leur plus long regno est d'une aurore: 

Mais le temps rajeunit encore 

L'antique laurier des neuf sarars. 

Jusques a quand de vils Procustes 
Viendront-ils au sacre* vallon, 
Souillant ces retraites augustes, 
Mutiler les fils d' Apollon ; 
Le croirez-vous, races futures ! 
Pai vu Zoile aux mains impure*, 
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Zo'ile ouirager Montesquieu. 
Mais quand la parque inexorable 
Frappa cet homme irreparable, 
Nos regrets en fireni un dieu. 

Quoi ! tour a tour dieux et victimes, 
Le sort fait marcher les talents 
Entire POlympe et les abimes, 
Entire la satire et l'encens : 
Malheur au mortel qu'on renomme ! 
Vivant, nous blessons le grand homme, 
Mort, nous tombons a ses genoux. 
On n'aime que la gloire absente ; 
La mSmoire est reconnaissante ; 
Les yeux sont ingrats et jaloox. 

Buffon, des que rompant ses voiles, 
Et fugitive du cercueil, 
De ces palais peupl^s d'6toiles 
Ton ame aura franchi le seuil, 
Du sein brillant de l'empyrle 
Tu verras la France 6ploree 
Toffirir des honneurs immortels : 
Et le temps, vengeur legitime, 
De l'envie expier le crime 
Et Penchainer a tes autels. 

Moi, sur cette rive deserte 
Et de talents et de vertus, 
Je dirai, soupirant ma perte, 
Illustre ami ! tu ne vis plus : 
La nature est veuve et muette ; 
Elle te pleure ! et son poete 
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N*a plus d'elie que des regrets : 
Ombre dirine et tu&kize ! 
Cette lyre qui t'a su plaiie, 
Je la suspends a tes cypres. 

Sonnet 

S'£l£tk qui voudra, par force era par adresse, 
Jusqu'au sommet giissant des grandeurs de k eouf. 
Moi, je veux, sans quitter mon airaable sejour, 
Loin du monde et du bruit rechercher k sagesse. 

La, sans crainte des grands, sans faste et sans tristesse, 
Mes yeux apres k nuit verront naatre le jour. 
Je verrai les saisons se smrre tour a tour, 
Et dans un deux repos j'attendiai k vieillesse. 

Ainsi, lorsque k mort viendra rompre le couts 
De ces moments heureux qui composent mes jovos, 
Je mourrai charge* d'ans, inconnu, solitaire. 

Qu'un homme est miserable a I'heure du tre*pas, 
Lorsque, ayant neglige* le seul bien nScessaire, 
II meurt connu de tous, et ne se connait pas. 



PhxUmon et Baucis. 

Ni Tor ni k grandeur ne neus rendent heureux* ' 
Ces deux divinites n'accordent a nos vosux 
Que des biens peu certains, qu'un plaisir peu tranquille : 
Des soucis deVorants, e'est 1'eternel asile ; 
Veritables Tautours, que le fils de Japet 
Represente, enchaine* sur son triste sommet 
L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste. 
Le sage y Tit en paix, et»m£priae le reste : 
10 



110 FLftUSS DU PARKA38B fHANCAlS. 

Content de ses douceurs, errant parmi les bois, 

H regarde a ses pieds les favoris des rots; 

II lit au front de ceux qu'un vain luxe environne, 

Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 

Approche-t-il du but, quitte-t-il ce s&jour, 

Rien ne trouble sa fin : c'est le soir d'un beau jour. 

Philemon et Baucis nous en offrent Pexemple : 

Tous deux virent changer leur cabane en un temple. 

Hymlnee et 1* Amour, par des desirs constants, 

Avaient uni leurs cceurs des leur plus doux printemps : 

Ni le temps ni l'hymen n'e*teignirent leur flamme ; 

Cloth on prenait plaisir a filer cette trame. 

lis surent cultiver, sans se voir assises, 

Leur enclos et leur champ par deux fois vingt £tes. 

Eux seuls ils composaient toute leur r^publique : 

Heureux de ne devoir a pas un domestique 

Le plaisir ou le gr6 des soins qu'ils se rendaient : 

Tout vieillit : sur leur front les rides s'&endaient ; 

L'amitie' mod£ra leurs feux sans les detruire, 

Et par des traits d'amour sut encore se produire. 

Ils habitaient un bourg plein de gens dont le cceur 

Joignait aux duretes un sentiment moqueur. 

Jupiter r&olut d'abolir cette engeance. 

II part avec son fils, le dieu de 1* Eloquence ; 

Tdus deux en pelerins vont visiter ces lieux. 

Mi lie logis y sont, un seul ne s'ouvre aux dieux. 

Prets enfin a quitter un sejour si profane, 

Ils virent a l'Scart une etroite cabane, 

Demeure hospitaliere, humble et chaste maison. 

Mercure frappe : on ouvre. Aussitot Philemon 

Vient au-devant des dieux, et leur n'ent ce langage : 

Vous me semblez tous deux fatigues du voyage, 

Reposez-vous. Usez du peu que nous avons ; 

L'aide des dieux a fait que nous le conservons : 
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Usez-en : saluez ces plnates d'argile. 
Jamais le ciei ne fut aux humains si facile, 
Clue quand Jupiter meme 6tait de simple bois ; 
Depuis qu'on Fa fait d'or, il est sourd a nos voix. 
Baucis, ne tardez point, faites ti^dir cette onde : 
Encor que le pouvoir au de'sir ne reponde, 
Nos hotes agr£eront les soins qui leur sont dus. 
Gluelques restes de feu sous la cendre epandus, 
D'un souffle haletant par Baucis s'allumerent : 
Des branches de bois sec aussitot s'enflammerent 
L'onde tiede, on lava les pieds des voyageurs, 
Philemon les pria d'excuser ces longueurs : 
Et pour tromper Fennui d'une attente importune, 
II entretient les dieux, non point sur la fortune, 
Sur ses jeux, sur la pompe et la grandeur des rois ; 
Mais sur ce que les champs, les vergers et les bois 

Ont de phis innocent, de plus doux, de plus rare. 

Cependant par Baucis le festin se prepare. 

La table ou Ton servit le champ&re repas 

Fut d'ais non faconnls a l'aide du eompas ; 

Encore assure-t-on, si l'histoire en est crue, 

Qu'en un de ses supports le temps l'avait rompue. 

Baucis en e*gala les appuis chancelants 

Du debris d'un vieux vase, autre injure des ans. 

Un tapis tout use* couvrit deux escabelles : 

II ne servait pourtant qu'aux fetes solennelJes. 

Le linge orne" de fleurs fut couvert, pour tous mets, 

D'un peu de lait, de fruits, et des dons de Clre*. 

Les divins voyageurs, altered de leur course, 

Melaient au vin grossier le crista! d'une source 

Plus le vase versait, moins il s'allait vidant : 

Philemon reconnut ce miracle Evident ; 

Baucis n'en fit pas moins : tous deux s'agenouillerent; 

A ce signe d'abord leurs yeux se dessillerent. 

Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils 
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Qui font trembler les cieux sax leurs poles asms. 

« Grand Dieu," dit Philemon, " excusez notre faute : 

Quels humains auraient cru recevoir un tel bote t 

Ces mets> nous l'avouoiis, son* peu dSlicieux : 

Biais quand nous serious rois, que donner a des dieux ? 

C'est le coeur qui fait tout : que la terre et que 1'onde 

Appretent un repas pour lea maitres du monde, 

Us lui preTlreront les seuls presents du cosur. 

Baucis sort a ces mots pour Sparer l'erreur. 

Dans le verger courait une peidrix privle, 

Et par de tendres soins des i'eniance 61evee ; 

Elle en veut faire un mets, et la poursuit en vain : 

La volatille Schappe a sa tremblante main ; 

Entre les pieds des dieux elle chezcbe un asile* 

Ce recours k l'oiseau ne fut pas inutile : 

Jupiter intercede. Et deja les vallons 

Voyaient l'omhre en croissant tomber du haut des moot* 

Les dieux sortent enfiu, et font sortir leurs botes, 

•♦De ce bourg," dit lupin, " je veux punir les fautes : 

Buivez-nous. Toi, Mercure, appelle Jes vapeurs, 

O gens durs ! vous n'ouvrez vos logis m vos owns ! 

II dit, et les autans troubknt deja la plaine. 

Nos deux 6poux suivaient, ne marchant qu'avec peine, 

Un appui de rosea* soulageait leurs vieux ans : 

Moitie* secours des dieux, moitie* peur, se hatants, 

Bur un mont assez proche enfin ils arrivereoL 

A leurs pieds awsitot cent nuages ereverent 

Des ministres du dieu les escadrons flottants 

Entramerent, sans cboix, animaux, habitants, 

Arbres, maisons, vergers, toute cette demeure : 

Sans vestige du bourg, tout disparut sur l'heure. 

Les vieillards d£ploraient ces severes destins. 

Les animaux p£rir ! car encor les humains, 

Tous avaient du tomber sous les celestes armes : 

Baucis en re'pandit en secret quelques lames. 
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Cependant l'humble toit devient temple, et ses murs 
Changent leur frele enduit en marbres les plus dun. 
De pilastres massifs les cloisons revetues 
En moins de deux instants s'elevent jusqu'aux nues : 
Le chaume devient or, tout brille en ce pourpris : 
Tous ces eVe'nements sont points sut le lambris* 
Loin, bien loin les tableaux de Zeuxis et d'Apelle ! 
Ceux-ci furent traces d'une main immortelle. 
Nos deux £poux, surpris, 6tonne*s, confondus, 
Se crurent, par miracle, en POlympe rendus : 
"Vous comblez," dirent-ils, " vos moindres creatures: 
Aurions-nous bien le cceur et les mains assez pures 
Pour pr£sider ici sur les honneurs divins, 
Et prStres, vous offrir les vo3ux des pelerins ?" 
Jupiter exau^a leur priere innocente. 
" Helas !" dit Philemon, " si votre main puissante 
Voulait fevoriser jusqu'au bout deux mortels, 
Ensemble nous mourrions en servant vos autels. 
Clothon ferait d'un coup ce double sacrifice ; 
D'autres mains nous rendraient un vain et triste office : 
Je ne pleurerais point celle-ci, ni ses yeux 
Ne troubleraient non plus de leurs larmes ces lieux." 
Jupiter a ce voeu fut encor favorable. 
Mais oserai-je dire un fait presque incroyable ? 
Un jour qu'assis tous deux dans le sacre parvis 
lis contaient cette histoire aux pelerins ravis, 
La troupe a Pentour d'eux debout pretait 1'oreiUe ; 
Philemon leur disait : " Ce lieu plein de merveille 
N'a pas toujours servi de temple aux immortels : 
Un bourg £tait autour ; ennemi des autels, 
Gens barbares, gens durs, habitacle d'impies ; 
Du celeste courroux tous furent les hosties. 
H ne resta que nous d'un si triste debris. 
Vous en verrez tantot la suite en nos lambris. 
10* 
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Jupiter l'y peignit. En contant ces aimales, 

Philemon regardak Baucis* pur intervalles ; 

EUe devenait arbre, et ltd tendait ks bras : 

II veui lui tem&tt rami lee sieos, et ne pent pas* 

U vent parler, F6coroe a sa kngue presale. 

L'un et l'autre se dit adieu de la pensee : 

Lie corps n'est tantftt plus que feuilkge et que bois. 

D'e*tonnement la troupe, ainsi qu'eux, perd la robe. 

Meme instant, m6me sort a leur fin lee entraine ; 

Baucis devient tilleul, Philemon devient cheoe. 

Oi* les va voir encore, afin de me'riter 

Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit gouter. 

lis courbent sous le poids des offrandes sans nombre, 

Pour peu que des 6poux sepurnent sous leur ombre. 

lis s'aiment jusqu'au bout, malgre* Peflbrt des ans. 

Ah ! si ... . Mais autre part j'ai porte* mes presents. 

Cele*brons seulement cette metamorphose. 

De fideles tlmoins m'ayant conte* la chose, 

Clio me conseilk de l'&endre en ces vers, 

Gtui pourront quelque jours l'apprendre a l'univers. 

Gtuelque jour, on verra chez les races futures, 

Sous l'appui d'un grand nom, passer ces aventures. 

Vend6me, consentez au los que j'en attends ; 

Faites-moi triompher de l'Envie et du Temps : 

Enchainez ces demons, que sur nous ils n'attentent, 

Ennemis des tews et de ceux qui les chantent. 

Je voudrais pouvoir dire en un style assez haut, 

Glu'ayant mille vertus vous n'avez nul defaut. 

Toutes les cel^brer serait oeuvre infinie ; 

L'entreprise demande un plus vaste g&iie : 

Car quel m^rite enfin ne vous fait estimer ? 

Sans parler de celui qui force a vous aimer. 

Vous joignez k ces dons F amour des beaux ouvrages : 

Vous y joignez un gout plus sur que nos suffrages i 

Don du tie], qui peut seul tenir lieu des presents 
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Que nous font a regret le travail et lea ana. 
Pen de gens 61ev6aj peu d'autarea encor meme, 
Font voir par ces faveura que Jupiter lea aime. 
Si quelque enfant des dieux lea posa^de, e'eat vans ; 
Je l'ose dans oes vera aoutenir devant toue. 
Clio, sur son giron, a, l'exemple d'Horaere, 
Vient de les retoucher, attentive a, vous plaire : 
On dit qu'elle et sea soeurs, par l'ordre d'Apollon, 
Transportent dans Anet tout le sacre vallon: 
Je le crois. Puiasions-nous chanter sous les ombragea 
Des arbres dont ce lieu va border aes rivages ! 
Puissent-ils tout d'un coup 6kver leurs sourcils, 
Comme on vit autrefois Philemon et Baucis ! 

La Priere. 

Le roi brillant du jour, se couchant dans sa gloire, 
Descend avec lenteur de son char de victoire. 
Le nuage 6clatant qui le cache a nos yeux 
Conserve en sillons d'or sa trace dans les cieux, 
Et d'un reflet de pourpre inonde l'&endue. 
Comme une kmpe d'or, dans l'azur suspendue, 
La lune se balance aux bords de Phorizon ; 
Ses rayons affaiblis dorment sur le gazon 
Et le voile des nuits sur les monts se dlplie : 
C'est l'heure ou la nature un moment recueillie, 
Entre la nuit qui tombe et le jour qui s'enfuit, 
S'fleve au Cr^ateur du jour et de la nuit, 
Et semble offrir a Dieu, dans son brillant langage, 
De la creation le magnifique hommage. 

Voilk le sacrifice immense, universel ! 
L'univers est le temple, et la terre est l'autel ; 
Les cieux en sont le dome ; et ses astres sans nombre, 
Ces feux demi-voiles, pale ornement de Fombre, 
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Dans la vofite d'azur avec ordre semes, 
Sont les sacres flambeaux pour ce temple allumes. 
Brillant seul au milieu du sombre sanctuaiie, 
L'astre des traits, versant son Sclat sur la terre, 
Balance devant Dieu comme un vaste encensoir, 
Fait monter jusqu'k lui les saints parfums du soir. 
Et ces nuages purs qu'un jour mourant colore, 
Et qu'un souffle llger, du couchant a l'aurore, 
Dans les plaines de Pair repliant mollement, 
Roule en flocons de pourpre aux bords du firmament, 
Sont les flots de l'encens qui monte et s'eVapore 
Jusqu'au trone du Dieu que la nature adore. 

Mais ce temple est sans voix. Ou sont les saints concerts ? 
D'ou s'elevera l'hymne au roi de l'univers ? 
Tout se tait : mon coeur seul parle dans ce silence. 
La voix de l'univers, c'est mon intelligence. 
Sur les rayons du soir, sur les ailes du vent, 
EUe s'eleve a Dieu comme un parfum vivant ; 
x Et, donnant un Jpingage a toute creature, 
Prete pour l'adorer mon ame a la nature. 
Seul, invoquant ici son regard paternel, 
Je reraplis le desert du nom de l'Eternel ; 
Et celui qui, du sein de sa gloire infinie, 
Des spheres qu'il ordonne 6coute l'harmonie, 
Ecoute aussi la voix de mon humble raison, 
Qui contemple sa gloire et murmure son nom. 

Salut, principe et fin de toi-meme et du monde, 

Toi qui rends d'un regard l'immensite* feconde ; 

Ame de l'univers, Dieu, pere, cre*ateur, 

Sous tous ces noms divers je crois en toi, Seigneur, 

Et, sans avoir besoin d'entendre ta parole, 

Je lis au front des cieux mon glorieux symbole. 
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L'&endue a mes y&ux reVele ta grandeur, 

La terre ta bontl, les astres ta splendeur. 

Tu t'es produit toi-meme en ton brillant ouvrage ; 

L'univers tout entier reflgchit ton image, 

Et mon ame a son tour r£nechit l'univers. 

Ma pens£e, embrassant tes attributs divers, 

Partout autour de toi te decouvre et t'adore, 

Se contemple soi-meme et t'y decouvre encore : 

Ainsi l'astre du jour eclate dans les cieux, 

Se r€fl6chit dabs l'ende et se peint k mes yeux. 

C'est peu de croire en toi, bonte\ beautS supreme ; 
Je te cherche partout, j'aspire a toi, je t'aime ; 
Mon ame est un rayon de lumiere et d'amour 
Qui, du foyer divin d&ache* pour un jour, • 

De desirs devorants loin de toi consumee, 
Brule de remonter a sa source enflammle. 
Je respire, je sens, je pense, j'aime en toi. 
Ce monde qui te cache est transparent pour moi: 
C'est toi que je decouvre au fond de la nature, 
C'est toi que je benis dans toute creature. 
Pour m'approcher de toi j'ai rui dans ces deserts ; 
La, quand Faube, agitant son voile dans les airs, 
Entr'ouvre l'horizon qu'un jour naissant colore, 
Et s&me sur les monts les perles de l'aurore, 
Pour moi c'est ton regard qui, du divin s£jour, 
S'entr'ouvre sur le monde et lui re*pand le jour: 
Quand l'astre a son midi, suspendant sa carriere, 
M'inonde de chaleur, de vie, et de lumiere. 
Dans ses puissants rayons, qui raniment mes sens, 
Seigneur, c'est ta vertu, ton souffle que je sens ; 
Et quand k nuit, guidant son cortege d'etoiles, 
Sur le monde endormi jette ses sombres voiles, 
Seul, au sein du desert et de I'obscuritS, 
M&litant de la nuit la douce majesty, 
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Enveloppe* de calme, el d'ombre, et de silence, 
Mon ame de plus pres adore ta presence ; 
m D'un jou* inteneur je me sens eclairer, 
Et j'entends une voix qui me dit d'esperer. 

Oui, j'espere, Seigneur, en ta magnificence : 
Partout, a pleines mains, prodiguant l'existence, 
Tu n'auras pas borne* le nombre de mes jours 
A ces jours d'ici-bas, si troubles et si courts. 
Je te yois en tous lieux conserver et produire ; 
Celui qui peut cre*er dedaigne de d&ruire. 
TSmoin de ta puissance, et sur de ta bonte\ 
J'attends le jour sans fin de l'immortalitS. 
La mort m'entoure en vain de ses ombres funebres, 
Ma raison voit le jour a travers ces tenebres. 
C'est le dernier degre* qui m'approche de toi, 
_P'est le voile qui tombe entre ta face et moi. 
Hate pour moi, Seigneur, ce moment que'j'implore ; 
Ou, si dans tes secrets tu le retiens encore, 
Entends du haut du ciel le cri de mes besoins ; 
L'atome et l'univers sont l'objet de tes soins. 
Des dons de ta bonte* soutiens mon indigence, 

^J& ^ our " s mon C0T ? S de P am » mon ^ xae d'esperance ; 

0r Rechauffe d'un regard de tes yeux tout-puissants 
Mon esprit ellipse* par l'ombre de mes sens ; 
Et, comme le soleil aspire la ros£e, 
Dans ton sein a jamais absorbe ma pensee. 

Homere. 

Homere ! a ce grand nom, du Pinde a l'Hellespont 
Les airs, les cieux, les flots, la terre, tout rlpond, 
Monument d'un autre age et d'une autre nature, 
Homme ! rhomme n'a plus de mot qui te mesure ! 
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Son incredule orgueil s'est lasse" d'adrnirer, 

Et dans son impuissance a te rien comparer, 

II te confond de loin avec ses fables meme, 

Nuages du passe* qui couvrent ton poeme ! 

Cependant tu fus homme ; on le sent a tes pleurs ! 

Un dieu n'eut pas si bien fait gemir nos douleurs ! 

II faut que Timmortel qui touche ainsi notre ame 

Ait suce la pitie dans le lait d'une femme ! 

Mais dans ces premiers jours, ou d'un limon moins vieux, 

La nature enfantait des monstres ou des dieux, 

Le ciel t'avait cree\ dans sa magnificence, 

Corame un autre ocean, profond, sans rive, immense, 

Sympathique miroir qui, dans son sein flottant, 

Sans alterer l'azur de son flot inconstant, 

R6flechit tour a tour les graces de ses rives ; 

Les bergers poursuivant les nymphes fugitives ; 

L'astre qui dort au ciel, le mat bris£ qui fuit, 

Le vol de la tempete aux ailes de la nuit, 

Ou les traits serpentants de la foudre qui gronde, 

Rasant sa verte 6cume, et s'eteignant dans l'onde ! 

Cependant l'univers, de tes traces rempli, 

T'accueillit comme un dieu ! . . . Par Pinsulte et 1'oubU, 

On dit que sur ces bords, ou regne ta m£moire, 

Une lyre a la main, tu mendiais ta gloire ? . . . 

Ta gloire ! Ah ! qu'ai-je dit ? Ce celeste flambeau 

Ne fut aussi pour toi que l'astre du tombeau ! 

Tes rivaux, triomphant des malheurs de ta vie, 

Plaqant entre^file et toi les ombres de Penvie, 

Disputerent encore a ton dernier regard 

L'eclat de ce soleil qui se leve sj tard. 

La pierre du cercueil ne sut pas t'en d£fendre ; 

Et de ces vils serpents qui rongerent ta cendre, 

Sont n£s, pour deVorer les restes d'un grand nom, 

Pour souiller la vertu d'un &ernel poison, 






130 FLEUBS DU PARNAS8E FRANC, AIS* 

Ces insectes impurs, ces ten6breux reptiles, 
Heritiers de la honte et du nom des Zoiles, 
Qui, pareils a ces vers par la tombe nourris, 
S'acharaent sur la gloire, et vivent de mepris. 

La Greet. 

Mais deja le navire, aux lueurs de Paurore, 
Du sein brillant des mers voit une terre Colore ! 
Terre dont l'Ocean, avec un triste orgueil, 
Semble encor murmurer le nom sur chaque Icueil, 
Et dont le souvenir planant sur ses rivages, 
Se repand sur les flots, comme un parfum des ages. 
C'est la Grece ! A ce nom, a cet auguste aspect, 
L'esprit aneanti de pitie\ de respect, 
^MJontemplant du destin le declin et la cime, 
Du n6ant de la gloire a mesure* l'abime. 
Par les pas des tyrans ses bords sont profanes, 
Ses temples sont d£truits, ses peuples enchaines, 
Et sur l'autel du Christ, arise* par la conquete, 
L'Ottoman fait baiser le turban du prophete. 
Mais a travers ce deuil, le regard enchante, 
Reconnait en pleurant son antique beaute\ 
Et la nature au moins par le temps rajeunie, 
Y triomphe de l'homme et de la tyrannie. 
C'est toujours le pays du soleil et des dieux ! . 
Ses monts dressent. encor leurs sommets dans lefeieux, 
Et noyant les contours de leur cime azuree, 
Semblent encor nager dans une onde 6the*ree« 
Ses coteaux abaissant leurs cintres inclines, 
Par l'arbre de Minerve a demi couronnes, 
Expirent par degres sur la plage sonore, 
Ou Syrinx sous les flots semble ge*mir encore ; 
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Et presentant aux yeux leurs penchants escarped, 

Du soleil tour k tour selon Pheure frapp^s, 

Au mouvement du jour qui chasse Pombre obscure, 

Paraissent ondoyer en vagues de verdure. 

Lk, PHistoire ou la Fable ont seme* leurs grands noma 

Sur des debris sacre*s, sur les mers, sur les monts. 

'Ce sommet, c'est le Pinde ! et ce fleuve est Alphee ! 

Chaque pierre a son nom, chaque ecueil son trophee ; 

Chaque flot a sa voix, chaque site a son dieu ; 

Une ombre du pass£ plane sur chaque lieu. 

Ces marais sont le Styx, ce gouffre est la chimere ! 

Et touches par les pieds de la muse d'Homere, 

Ces bords, ou sont ecrits tant de faits 6clatants, 

Retentissent encor des pas lointains du temps, 

D'un poeme scelle' par la gloire et les ages, 

Semblent a chaque pas d£rouler d'autres pages. 

Le regard, que Pesprit ne peut plus rappeler, 

Avec ses souvenirs cherche k les repeupler. 

Et frappe* tour k tour de son deuil, de ses charmes, 

Brille de leur 6clat ou pleure de leurs larmes. 

Tel si, pendant le cours d'un songe dont Perreur 

Lui rappelle des traits consacr^s dans son cceur, 

Un fils, le sein gonfle d*une tendresse amere, 

Dans un brillant lointain voit Pombre de sa mere, 

Devorant du regard ce fantome cheri, 

II contemple en pleurant ce sein qui Pa nourri, 

Ces bras qui Pont porte*, ces yeux dont la lumiere 

Fut le premie^ambleau qui guida sa paupiere ; 

Ces livres dont Paccent, si doux a r£p&er, 

Dicta les premiers sons qu'il tenta d'imiter ; 

Ce front qu'k ses baisers d£robe un voile sombre : 

Et lui tendant les bras, il n'embrasse qu'une ombre. 

11 
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Je venais de quitter la terre, dont le bruit 

Loin, bien loin sur les flots rous tourmente et vous suit ; 

Cette Europe oil tout croule, ou tout craque, ou tout lutte ; 

Ou de quelques debris chaque heure attend la chute. . . 

Mon navire, pousse* par Finvisible main, 

Glissait en soulevant l'ecume du chemin ; 

Douze fois le soleil, comme un dieu qui se couche, 

Avait roule* sur iui l'horizon de sa couche, 

Et s'&ait releve, bondissant dans les airs, 

Comme un aigle du feu, de la Crete des mers ; 

Mes mats dorment, pliant l'aile sous les antennes, 

Mon ancre mord le sable, et je suis dans Athenes. 

\ 
II est Pheure ou jadis cette ville de bruit, 
Muette un peu de temps sous le doigt de la nuit, 
S'e'veillant tour a tour dans la gloire ou la honte, 
Roulait ses riots vivants comme une mer qui monte ; 
Chaque vent les poussait a leurs ambitions, 
Les uns a la vertu, d'autres aux factions, 
Pericles au forum, Themistocle aux rivages, 
Aux armes les h£ros, au portique les sages, 
Aristide a l'exil, et Socrate a la mort, 
Et le peuple au hasard, et du crime au remord ! 
Au pied du Pantheon, qu'un homme en turban, garde, 
J'entends venir le jour, je marche et je regarde ;% 
Du haut du Cytheron le rayon part : le jour 
De cent chauves sommets va frapper le contour, 
De leurs flancs a leurs pieds, des champs aux mers d'Ulysse. 

Sans que rien le colore et rien le refle*chisse, 
Ni cites ^clatant de feux dans le lointain, 
Ni fumee ondoyante au souffle du matin, 
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Ni hameaux suspendus au penchant des montagnes, 
Ni voiles sur les eaux, ni tours dans les campagnee. 
La lumiere, en passant sur ce sol du trlpas, 
Y tombe morte a terre, et n'en rejaillit pas ; 
Seulement le rayon le plus haut de l'aurore, 
Effleure sur mon front le Parthenon qu'il dore ; 
Puis, glissant a regret sur ses creneaux noircis 
Ou dort, la pipe en main, le janissaire assis, 
Va, comme pour pleurer la corniche bris£e, 
Mourir sur le fronton du temple de ThesSe ! 
Deux beaux rayons jouant sur deux debris, voila 
Tout ce qui brille encore, et dit : Athene est Ik ! 



Les Lapins. 

A l'heure de l'affut, soit lorsque la lumiere 
Prlcipite ses traits dans Phumide sejour, 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carriere, 
Et que, n'&ant plus nuit, il n'est pas encorjf jour, 
Au bord de quelque bois sur un arbre je grimpe, 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, 

Je foudroie a discretion 
~Un lapin qui n'y pensait guere. 
Je vois fuir ausshot toute la nation 

Des lapins qui, sur la bruyere, 

Lgpil eveille, Toreille au guet, 
S'£gayaient, et de thym parfumaient leur banquet. 

Le bruit du coup fait que la bande 

S'en va chercher sa surete* 

Dans la souterraine cite\ 
Mais le danger s'oublie, et cette peur si grande 
S'eVanouit bientot : je revois les lapins, 
Plus gais qu'auparavant, reveriir sous mes mains 






194 FUEIIM 9V FARNASiX FftANCAIg. 

Ne reconnait-on pas en cela les humains ? 
Disperses par quelque orage, 
A peine ils touchent le port, 
Gtu'ils vont hasarder encore 
Merae vent, meme naufrage : 
Vrais lapins, on les revoit 
Sous les mains de la Fortune. 



L'HirondeUe et le* petits Oiseaux. 

Unb hirondelle en ses voyages 
Avait beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu 

Peut avoir beaucoup retenu. 
Celle-ci prevoyait jusqu'aux moindres orages, 

Et, devant qu'ils fussent eclos, 

Les annoncait aux matelots. 
II arriva qu'au temps que la chanvre se seme 
Elle vit un manant en couvrir maints sillons. 
" Ceci ne me plait pas," dit-elle aux oisillons : 
" Je vous plains ; car, pour moi, dans ce penl extreme, 
Je saurai m'eloigner, ou vivre en quelque coin. 
Voyez-vous cette main qui par les airs chemine 

Un jour viendra, qui n'est pas loin, 
Clue ce qu'elle repand sera votre mine. r 

De la naitront engins a vous envelopper, 

Et lacets pour vous attraper, 

Enfin mainte et mainte machine ^ 

Qui causera dans la saison 

Votre mort ou votre prison : 

Gare la cage ou le chaudron ! 

C'est pourquoi," leur dit rhirondelle, 

" Mangez ce grain ; et croyez-moi." 

Les oiseaux se moquerent d'elle : 

Ils trouvaient aux champs trop de quoi. 
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Ctuand la cheneviere fat verte, 
L'hirondelle leur dit : "Arrachez brin k brin 

Ce qu'a produit ce maudit grain ; 

Ou soyez sure de voire perte." 
" Prophete de malheur ! babillarde !" dit-on, 

M Le bel emploi que tu nous donnes ! 

II nous faudrait mille personnes 

Pour e*plucher tout ce canton." 

La chanvre etant tout k fait crue, 
L'hirondelle ajouta : " Ceci ne va pas bien ; 

Mauvaise graine est tot venue. 
Mais, puisque jusqu'ici Ton ne m'a crue en rien, 

Des que vous verrez que la terre 

Sera couverte, et qu'k leurs bles 

Les gens n'6tant phis occupes 

Feront aux oisillons la guerre, 
v Ctuand reginglettes et reseaux 

Attraperont petits oiseaux, 

Ne volez plus de place en place, 
' Demeurez au logis ; ou changez de climat, 
Imitez le canard, la grue, et la becasse. 

Mais vous n'etes pas en 6tat 
De passer, comme nous, les deserts et les ondes, 

Ni d'aller chercher d'autres mondes : 
C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit stir ; 
C'est de vous renfermer aux trous de quelque mur."~ 

Les oisillons, las de l'entendre, 
Se miren^a jaser aussi confusement 
Clue faisaient les Troyens quand la pauvre Cassandre 

Ouvrait la bouche seulement. 

II en prit aux uns comme aux autres : 
Maint oisillon se vit esclave retenu. 

Nous n'e*coutons d'instincts que ceux qui sont les notres, 
Et ne croyons le mal que quand il est venu. 
11* 
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Lafayette en Jimirique. 

Republican**, qael cortege s'avance ? 

— Un vieux guerrier debarque parmi nous. 

— . Vient-il d'un roi vous jurer l'alliance ? 

— II a des rois alhun£ le courroux. 

— Est-il puissant ? — Seul il franchit lee ondes. 

— Qu'a-t-il done fait ? — II a bris£ des fers. 
Gloire immortelle a Fhomme des deux mobdes ! 
Jouja de triomphe, Iclairez 1'univers ! 

European, partout, sux ©a rivage 

Qui retentit de joyeuses ckmeurs, 

Tu vois regner, sans trouble et sans servage, 

La paix, les lots, le travail et les moeurs. 

Des opprimes ces bords sont le refuge : 

La tyrannie a peuple* nos deserts. 

L'homme et ses droits ont ici Dieu pour juge. 

Jours de triomphe, eclairez l'univers ! 

"Mais que de sang nous cofita ee bien-etre ! 
Nous sucoombions ; Lafayette accourut, 
Montra la France, eut Washington pour maitre, 
Lutta, rainquit, et 1' Anglais diaparut 
Pour son pays, pour la liberie* sainte, 
II a depuis. grandi dans les revers. 
Des fers d'Olmutz nous efia^ons l'empreinte* 
Jours de triomphe, Eclairez l'univers ! 

Ce vieil ami que tant d'ivresse aecueille, 
Par un h£ros ce heros adopts, 
^Benit jadis, a sa premiere feuille, 
L'arbre naissant de notre liberte. 






Mais, aujourd'hui que Parbr© et son feuilbfo 
Bravent en paix la foudre et les hivers, 
II vient s'asseoir sous son fertile ombrage. 
Jours de triomphe, eclairez l'univers \ 

Autour de lui vois nos chefs, vois nos sages, 
Nos vieux soldata, se rappelant ses traits ; 
Vois tout un peupie et ces tribus sauvages 
A son nom seul sortant de leurs forets. 
L'arbre sacre* sur ce concours immense 
Forme un abri de rameaux toujours verts : 
Les vents au loin porteront sa sentence. 
Jours de triomphe, eclairez l'univers ! 

L'Europ6en, que frappent ces paroles, 
Servit des rois, suivit des conqu£rants : 
Un peupie esclave encensait ces idoles ; 
Un peupie libre a des honneurs plus grands. 
Helas ! dit-il, et son ceil sur les ondes 
Semble chercher des bords lointains et chers : 
Que la vertu rapproche les deux mondes ! 
Jours de triomphe, eclairez l'univers ! 



La Solitude. 

Heuhrvx qui, s'ecartant des senders d'ici-bas, 

A l'ombre du desert allant cacher ses pas, 

D'un monde d^daigne* secouant la pouesiere, 

Efface encor vivant sea traces sur la terre, 

Et, dans la solitude enfin enseveli, 

Se nourrit d'esp&ance et s'abreuve d'oubli ! 

Tel que ces esprits purs qui planent dans l'espaee, 

Tranquille spectateur de cette ombre qui passe* 

Des caprices du sort a jamais d&endu, 

II suit de l'aeil ce char dent il est descendu ! . . . . 
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II voit les passions, sor une onde incertaine, 

De leur souffle orageux enfleT la voile humaine. 

Mais ces vents mconstants ne troublent plus sa paix ; 

II se repose en Dieu, qui ne change jamais ; 

II aime a contempler ses plus\hardis ouvrages, 

Ces monts, vainqueurs des vents, de la foudre et des ages, 

Ou, dans leur masse auguste et leur solidity, 

Ce Dieu grava sa force et son eternite*. 

A cette heure ou, frappe* d'un rayon de Paurore, 

Leur sommet enflamme que FOrient colore 

Comme un phare celeste allume* dans la nuit, 

Jaillit etincelant de Pombre qui s'enfuit, 

II s'e'lance, il franchit ces riantes collines 

Clue le mont jette au loin sur ses laxges racines, 

Et porte" par degres jusqu'a ses sombres flancs, 

Sous ses pins immortels il s'enfonce a pas lents ; 

La des torrents seches le lit seul est sa route, 

Tantot les rocs min£s sur lui pendent en vofite, 

Et tantot, sur leurs bords tout a coup suspendu, 

II recule Itonne* ; son regard eperdu 

Jouit avec horreur de cet effroi sublime, 

Et sous ses pieds, longtemps, voit tournoyer Fabime, 

II monte, et Fhorizon grandit a chaque instant ; 

II monte, et devant lui l'lmmensite* s'etend : 

Comme sous le regard d'une nouvelle aurore, 

Un monde a chaque pas pour ses yeux semble eclore, 

Jusqu'au sommet supreme ou son ceil enchante* 

S'empare de Pespace, et plane en liberte*. 

Ainsi, lorsque notre ame, a sa source envolee, 

Quitte enfin pour jamais la terrestre vallee, 

Chaque coup de son aile, en Felevant aux cieux, 

Elargit Phorizon qui s'etend sous ses yeux ; 

Des mondes sous son vol le mystere s'abaisse, 

En decouvrant toujours elle monte sans cesse. 
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Jusqu'aux saintesj hauteurs d'ou l'&il da agraphia 
Sur Pespace infini plonge un regard sans fin. 

Salut, brillants sommets, champs de neige et de glace ; 

Vous qui d'aucun mortel n'avez garde* la trace ; 

Vous que le regard meme aborde avec eflroi, 

Et qui n'avez souffert que les aigles et moi : 

(Euvres du premier jour, augustes pyramides 

Clue Dieu meme aflermit sur vos bases solides ; 

Confins de Punivers, qui, depuis ce grand jour, 

N'avez jamais change* de forme et de contour : 

Le nuage en grondant parcourt en vain vos cimes, 

Le fleuve en vain grossi sillonne vos abimes. 

La foudre frappe en vain votre front endurci ; % 

Yotre front solennel, un moment obscurci, 

Sur nous, comme la nuit, versant son ombre obscure, 

Et laissant pendre au loin sa noire chevelure 

Semble, toujours vainqueur du choc qui Pebranla, 

Au Dieu qui Pa fonde dire encor : Me voila. . 

Et moi, me void seul sur ces confins du monde : 

Loin d'ici sous mes pieds la foudre vole et gronde ; 

Les nuages battus par les ailes des vents 

Entre-choquant comme eux leurs tourbillons mouvants, 

Tels qu'un autre Ocean souleve par Porage, 

Se d£roulent sans fin dans des lits sans rivage, 

Et, devant ces sommets abaissant leur orgueil, 

Brisent mcessamment sur cet immense ecueiL 

Mais, tandis qu'a ses pieds ce noir chaos bouillonne, 

D'&ernelles splendeurs le soleil le couronne : 

Depuis Pheure ou son char s'eUance dans les airs, 

Jusqu'k Pheure ou son disque incline vers les mere, 

Cet astre, en decrivant son oblique carriere, * 

D'aucune ombre jamais n'y souille sa lumiere, 

Et d6ja la nuit sombre a descendu des cieux 

Qu'a, ces sommets encore il dit de longs adieux. 
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Li, tandis que je nage en des torrents de joie, 
Ainsi que mon regard, mon ame se deploie, 
Et croit, en respirant cet air de liberty, 
Jtecouvrer sa splendeur et sa sSrenite. 
Oui, dans cet air du ciel, les soins lourds de la vie, 
Le m6pris des mortels, leur haine ou leur envie, 
N'accompagnent plus l'homme et ne surnagent pas : 
Comme un vil plomb, d'eux-meme ils retombent en bas, 
Ainsi, plus l'bnde est pure, et moins Thomme y surnage. 
A peine de ce monde il emporte une image. 
Mais ton image, 6 Dieu ! dans ces grands traits e*pars, 
En s'elevant vers toi grandit a nos regards. 
Comme au pretre habitant l'ombre du sanctuaire, 
Chaque pas te re>ele k Fame solitaire. 
Le silence et la nuit, et l'ombre des forets, 
Lui murmurent tout bas de sublimes secrets ; 
Et l'esprit, abime dans ces rares spectacles, 
Par la voix des deserts 6coute tes oracles. 
Pai vu de l'Oce'an les riots 6pouvantes, 
Pareils aux tiers coursiers dans la plaine emportfe, 
D£roulant a ta voix leur humide criniere, 
Franchir en bondissant leur bruyante barriere ; 
Puis soudain refoules sous ton frein tout puissant, 
Dans l'abime Aonne rentrer en mugissant. 
Pai vu le fleuve, epris des gazons du rivage, 
Se glisser flots a flots, de bocage en bocage, 
Et dans son lit voile* d'ombrage et de fraicheur, 
Bercer en murmurant la barque du pecheur ; 
Pai vu le trait brise de la foudre qui gronde, 
Comme un serpent de feu se d£rouler sur l'onde ; 
Le zephyr embaume' des doux parfums du miel, 
Balayer doucement Fazur voile* du ciel ; 
La colombe, essuyant son aile encore humide, 
Sur les bords de son nid poser un pied timide, 
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Puis, d'un vol cadence, fendant le flot des ails, 
S'abattre en soupirant sur la rive des men. 
J'ai vu ces monts voisins des cieux ou tu reposes, 
Cette neige ou l'aurore aime a semer sea rosea, 
Ces tre*sors des hivers, d'ou par mille detours 
Dans nos champs desseches multipliant leur cows, 
Cent rochers de cristal, que tu fonds a mesure 
Viennent desalterer la mouratte verdure : 
Et ces ruisseaux pleuvant de ces rocs suspendus, 
Et ces torrents grondant dans les granits fendus, 
TEt ces pics ou le temps a perdu sa victoire . . . 
Et toute la nature est un hymne a ta gloire. 



La Besace. 

Jijfiter dit un jour : " Clue tout ce qui respire 
S'en vienne comparattre aux pieds de ma grandeur : 
Si dans son compose quelqu'un trouve k redire, 

II peut le declarer sans peur ; 

Je mettrai remede k la chose. 
Venez, singe ; pariez le premier, et pour cause. 
Voyez ces animaux, faites comparaison 

De leurs beautes avec les votres. 
Etes-vous satisfait ?" — " Moi," dit-il ; " pourquoi non ? 
N'ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres ? 
Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproche* : 
Mais pour mon frere Pours on ne Pa qu'ebauche* ; 
Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre." 
L'ours venant la-dessus, on crut qu'il s'allait plaindre. 
Tant s'en faut : de sa forme il se loua tres fort ; 
Glosa sur Pelephant, dit qu'on pourrait encor 
Ajouter a sa queue, oter k ses oreilles ; 
Que c'e*tait une masse informe et sans beaute\ 

L'elephant e*tant ecoute*, 
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Tout sage qu*il £taft, dit des choses pareilles : 

II jugea qu'i son appetit 

Dame baleme etait trop grosse. 
Dame fourmi trouva ie ciron trop petit, 

Se croyant, pour elle, on colosse. 
Jupin les renvoya s'e*tant censures tous, 
Du reste contents d'eux. Mais parmi les plus fous 
Notre espece excella ; car ttfat ce que nous sommes, 
Lynx envers nos pareik et taupes envers nous, 
Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes : 
On se voit d'un autre ceil qu'on ne voit son prochain. 

Le fabricateur souverain 
Nous crea besaciers tous de meme maniere, 
Tant ceux du temps passe* que du temps d'aujourd'hui : 
II fit pour nos d6fauts la poche de derriere, 
Et celle de devant pour les defauts d'autrui. 



Eptirt a la Marquise du Chatelet, sur la Philosophic 
de Newton. 

Tu m'appelles a toi, vaste et puissant ggnie, 
Minerve de la France, immortelle Emilie ; 
Je m'eVeille a ta voix, je marche a ta clarte*, 
Sur les pas des Vertus et de la Vente\ 
Je quitte Melpomene et les jeux du theatre, 
Ces combats, ces lauriers, dont je fus idolatre ; 
De ces triomphes vains mon coeur n'est plus touched 
Que le jaloux Rufus, k la terre attach^, 
Traine au bard du tombeau la fureur insensee 
D'enfermer dans un vers une fausse pensee ; 
Qu'il arme contre moi ses languissantes mains 
Des traits qu'il destinait au reste des humains ; 
flue quatre fois par mois un ignorant Zoiie 
Eleve en fremissant une voix imbecile : 
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Je n'entends point leurs cris, que la haine a fames ; 

Je ne vois point leurs pas, dans la fange imprimes. 

Le charme tout-puissant de la philosophic 

Eleve un esprit sage au-dessus de l'eavie. 

Tranquille au haut des cieux que Newton a'eat saurais, 

II ignore en eflet s'il a des ennemis : 

Je ne les connais plus* Dejk de la carrierec 

L'auguste V£rite vient m'ouvrir la barriere ; 

Dejk ces tourbi lions* l'un par l'autre presses. 

Se mouvant sans espace, et sans regie entasses, 

Ces fantomes savants a mes yeux disporaissent. 

Un jour plus pur me luit ; les mouvements renaia&ent. 

U espace, qui de Dieu contient l'immensite^ 

Voit rouler dans son sein 1'univers limite, 

Cet univers si vaste a notre faible vue, 

Et qui n'est qu'un atome, un point dans l'etendue. 

Dieu parle, et le chaos se dissipe a sa voix : 

Vers un centre commun tout gravite a la fois. 

Ce ressort si puissant, Tame de la nature, 

Etait enseveli dans une nuit obscure : 

Le compas de Newton, mesurant 1'univers, 

Leve enfin ce grand voile, et les cieux sont ouverts. 

H dfoouvre a mes yeux, par une main savante, 
De l'astre des saisons la robe £tincelante : 
L'emeraude, Fazur, le pourpre, le rubis, 
Sont l'immortel tissu dont brillent ses habits. 
Chacun de ses rayons, dans sa substance pure, 
Porte en soi les couleurs dont se peint la nature ; 
Et, confondus ensemble, ils £clairent nos yeux, 
'lis animent le monde, ils emplissent les cieux. 

Confidents du Tres-Haut, substances dternelles, 
Qui brulez de ses feux, qui couvrez de vos ailes 
12 
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Le trfioe oil vote maStre est assb parmi vons, 
Parley du grand Newton n'etiez-vous point jaioux f 

La mer entead sa voix. Je vois l'humide empire 
S'61ever, s'avancer yen le ciel qui 1' attire ; 
Mais un pouvoir central arrete ses efforts : 
La mer tombe, tfafiaisee et roule yen ses bords. 

Cometes que Ton craint a l'6gal du tonnerre, 
Cessez d'e'pouvanter lea peuples de la terre : 
Dans une ellipse immense achevez votre cours ; 
Remontez, descendez pies de l'astre des joure ; 
Lancez vos feux, volez, et, revenant sans cesse, 
Des mondes 6puis£s ranimez la vieillesse. 
Et toi, scbut du soleil, astre qui r dans les cieux, 
Des sages 6blouis trompais les faibies yeux, 
Newton de ta carriere a marque* les limites ; 
Marche, Iclaire les nuits, tes bornes sont prescrites. 

, Terre, change de forme ; et que la pesanteur 

"En abaissant le pole e*leve l'6quateur. 
Pole immobile aux yeux, si lent dans votre course, 
Fuyez le char glace des sept astres de l'ourse : 
Embrassez dans le cours de vos longs mouvements, 
Deux cents siecles entiers par delk six mille ans. 

Q,ue ces objets sont beaux ! due notre ame epuree 
Vole a ces ve*rites dont elle est e*clair£e ! 
Oui, dans le sein de Dieu, loin de ce corps mortel, 
L'esprit semble 6couter la voix de PEternel. 

Vous, k qui cette voix se fait si bien entendre, 
Comment avez-vous pu, dans un age encor tendre, 
Malgr6 les vains plaisirs, ces ecueils des beaux jours, 
Prendre un vol si hardi, suivre un si vaste cours ? 
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Marcher apies Nerwton dans cette route obscene 
Du labyrinthe immense ou se perd la nature f 
Puiss6-je aupres de vous, dans ce temple ecarte*, 
Aux regards des Franeais montrer la vexite* t * 
Tandis qu' Algarotti, sfir d'mstraire et de plain, 
Vers le Tibre etonne* conduit cette &rangere, 
Jtue de nouvelles fleucs iJ ome ses attraits, 
Le compas a la main j'en tracerai Ies traits; 
De mes crayons grossiers je peindrai 1'immortelW* 
Cherchant a Fembellir, je la rendrais moms belle : 
Elle est, ainsi que vous, noble, simple et sans fard, 
Au-dessus de Feloge, au-dessus de mon art 



Les Fewlles de Rattle. 

L'air e*tait pur ; un dernier jour d'automne, 
En nous quittant, arrachait la couronne 

Au front des bois; 
Et je voyais, d'une marche suivie, 
Fuir le soleil, la saison et ma vie 

Tout a la fois. 

Pres d'un vieux tronc, appuySe en silence, 
Je repoussais l'importune presence 

Des jours mauvais; 
Sur Ponde froide ou l'herbe encor fleurie 
Tombait sans bruit quelque feuille fl&rie, 

Et je revais ! . . . 

Au saule antique incline sur* ma tete 
Ma main enleve, indolente et distraite, 

^Un vert rameau; 
Puis j'efleuillai sa depouille 16gere, 
Suivant des yeux sa course passagere 
Sur le ruisseau. 
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De mes ennuis jeu bizarre et futile ! 
J'interrogeais chaque debris fragile 

Sur Pavenir; 
Voyons, disats-je a la feuille entramee, 
Ce qu'k ton sort ma fortune enchatnee 

Va devenir? 

Un seul instant je Pavais vue k peine 
Comme un esquif que la vague promene, 

Voguer en paix: 
Soudain le flot la rejette au rivage; 
Ce leger choc decida son naufrage . . . 

Je Pattendais ! . • . 

Je fie a Ponde une feuille nouvelle, 
Cherchant le sort que pour mon luth fidele 

J'osai pre* voir; 
Mais vainement j'esperais un miracle, 
Un vent l£ger emporta mon oracle 
* Et mon espoir. 

Sur cette rive ou ma fortune expire, 
Ou mon talent sur Paile du Zephire 

S'est envois, 
Vais-je exposer sur Pelement perfide 
Un vo3u plus cher ? . . . Non, non, ma main timide 

A recule\ 

Mon faible co3tur, en blamant sa faiblesse, 
Ne put bannir une sombre tristesse, 

Un vague efrroi: 
Un coeur malade est crexlule aux presages; 
Us amassaient de menacants nuages 

Autour de moi. 
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Le vert rameau de mes mains glisse a terre: 
Je m'lloignai pensive et solitaire, 

Non sans effort; 
Et dans la nuit mes songes fantastiques 
Autour du saule aux feuilles prophefcquei 

Erraient encor. 



La Jeune Captive. 

— xL'6pi naissant mflrit de la faux respecte* ; 
Sans crainte du pressoir, le pampre tout Pete* 
1 Boit les doux presents de FAurore ; 
Et moi, comme lui belle, et jeune comme lui, 
Gluoi que Pheure presente ait de trouble et d'ennui, 
Je ne veux point mourir encore. 

Qu'un stoique aux yeux sees vole embrasser la Mort; 
Moi je pleure et j'espere. Au noir souffle du nord 

Je plie et releve ma tete. 
S'il est des jours amers, il en est de si doux ! 
H61as ! quel miel jamais n'a laisse* de dlgofits ? 

Quelle mer n'a point de tempete ? 

L'illusion fgconde habite dans mon sein. 
D'une prison sur moi les murs pesent en vain : 

J'ai les ailes de PEsperance. 
Echapp£e aux reseaux de Poise leur cruel, 
Plus vive, plus heureuse, aux campagnes du ciel 

Philomele chante et s'elance. 

Est-ce a moi de mourir ? Tranquille je m'endors, 
Et tranquille je veille ; et ma veille aux remords 
Ni mon sommeil ne sont en proie. 
12* 
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JVfa bienvenue au jour me rit dans tons les yew ; 
Sur des fronts abattus mon aspect dans ces lieux 
Ranime presque de la joie. 

Mon beau voyage encore est si loin de sa fin ! 
Je pare, et des ormeaux qui bordent le chemin 

J'ai passe* les premiers a peine. 
Au banquet de la vie a. peine commence, 
Un instant seulement mes levres ont presse* 

La coupe en mes mains encor pleine, 

Je ne suis qu'au printemps ; je veux voir la moisson, 
Et comme le soleil, de saison en saison 

Je veux acbever mon annee. 
Brillante sur ma tige et Phonneur du jardin, 
Je n'ai vu luire encor que les feux du matin ; 

Je veux achever ma journ^e. 

O Mort ! tu peux attendre ; eloigne, eloigne-toi ; 
Va consoler les cceurs que la honte, Peflroi, 

Le pale desespoir devore : 
Pour moi Pales encore a des asiles verts, 
Les amours des baisers, les Muses des concerts ; 

Je ne veux point mourir encore," 

— Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois 
S'eveillait, 6coutant ces plaintes, cette voix, 

Ces vobux d'une jeune captive ; 
Et, secouant le faix de mes jours languissants, 
Aux douces lois des vers je pliais les accents 

De sa bouche aimable et naive. 

Ces chants, de ma prison temoins harmonieux, 
Feront a quelque amant des loisirs studieux 
Chercher quelle fut cette beBe. 
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La gritoe decorait son from et set discours : 
Et, comme eHe, craindroot de voir finir kmm jours 
Ceux qui les passeront pres d'elk* 



Ze Lac. 

Ainsi, toujours poussls vers de nouveaux rivages, 
Dans la nuit 6ternelle emportes sans retour, 
Ne pourrons-nous jamais sur 1'ocean des ages 
Jeter Pancre un seul jour ? 

O lac ! l'annle a peine a fini sa carriere, 
Et pres des flots cheris qu'elle devait revoir, 
Begarde ! je viens seul m'asseoir sur cette pierre. 

Ou tu la vis s'asseoir ! 

# * • 

Tu mugissais ainsi sous ses roches profondes, 
Ainsi tu te brisais sur leurs flancs d£chires, 
Ainsi le vent jetait l'e'cume de tes ondes 
Sur ses pieds adore*s. 

Un soir, t'en souvient-il? nous voguions en silence; 
Omi'entendait au loin, sur l'onde et sous les cieux, 
Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadence 
Tes flots harmonieux. 

Tout a coup des accents inconnus a la terre 
Du rivage charme* frapperent les echos : 
Le flot fut attentif, et la voix qui m'est chere 
Laissa tomber ces mots : 

" O temps I suspends ton vol ; et vous, heures propices ! 

Suspendez votre cours : 
Laissez-nous s&vourer les rapides de*lices 

Des plus beaux de nos jours ! 
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M Assez de malbeureux ici-bas votis implorent, 

Coutez, coulez pour era : 
Prenez avec lews jour* les soins qui he devorent, 
^ Oubliez les heureux. 

• 

M Mais je demande en vain quelques moments encore, 

Le temps m'echappe et fuit ; 
Je dis a. cette nuit : Sois plus lente ; et Paurore 

Va dissiper la nuit. 

"Aimons done, aimons done ! de l'heure fugitive, 

Hatons nous, jouissons ! 
L'homme n'a point de port, le temps n'a point de rive ; 

II coule, et nous passons !" 

Temps jaloux, se peut-il que ces moments d'ivresse, 
Ou l'amour a. longs fiots nous verse le bonheur 
S'envolent loin de nous de la meme vitesse 
due les jours du malheur ? 

Eh quoi ! n'en pourrons-nous fixer au moins la trace ? 
Quoi ! passes pour jamais ! quoi ! tout entiers perdus !- 
Ce temps qui les donna, ce temps qui les efface, 
Ne nous les rendra plus ! 

O lac ! rochers muets ! grottes ! foret obscure ! 
Vous, que le temps £pargne ou qu'il peut rajeunir, 
Gardez de cette nuit, gardez, belle nature, 
Au moins le souvenir ! 

Qu'il soit dans ton repos, qu'il soit dans tes orages, 
Beau lac, et dans l'aspect de tes riants coteaux, 
Et dans ces noirs sapins, et dans ces rocs sauvages 
Qui pendent sur tes eaux. 
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Qu'il soit dans le zephyr qui fremit et qui passe, 
Dans les bruits de tes bords par tes bords rlp&es, 
Dans Pastre au front d' argent qui blanchit ta surface 
De ses molles clartes. 

Que le vent qui gemit, le roeeau qui soupire, 
Que les parfums lagers de tan air embaume*, 
due tout ce qu'on entend, Ton voit ou Ton respire, 
Tout dise : ils ont aime* ! 



Diitours «*r la Cabmnie. 

Nous avons parnri nous d&ruit la tyiannie. 
Ne d£truirons-nous pas l'impure calomnie t 
Pentends deja. fr6mir, au nom de liberty 
Ce monstre ejiorgueilli de son impunite\ 
Les lois a son poignard oppoeent leur e*gide ; 
Mais, bravant du senat la justice rigide, 
II insulte au oourroux des impuissantes lois, 
Et de la renommee usurpe les cent voix. 
D'ecrirains, d'imprimeurs quelle horde insensee 
Diffame ce bel art de peindre la pensee ! 
Dans ce nombreux essaim, doublement indigent, 
Nul n'a besoin d'honneur, tous ont besoin d'argent 
A la honte aguerris, ces for^ans Ktte'raires 
Ont mis leur conscience aux gages des libraires. 
Envieux par nature, et brigands par metier, 
lis vendent l'infamie k qui veut la payer ; 
Et, meubknt de Maret la boutique infernale, 
Us dinent du mensonge, et soupent du scandals. 
"Bon ! me dit un lecteur, a. quoi tendent ces vers? 
Ce bas monde est rempH de sots et de pervers. 
Mais veux-tu, des heros negligeaiit k peintuse, 
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Abaisser tes crayons a la caricature ? . 
Et le hideux portrait dea.enfants de Gacon 
Doit-il souiller la main qui peignit Fenelon ? 

A F ....... a L , daigneras-tu repondre ? 

Leur nom seul prononce suffit pour les confondre. 
D'accord, je ne reux point, don Quichotte nouveau, ** 
De pr£tendus geants me remplir le cerreaug 
Et, 15. lance enarret, caeschant les arentures, 
Ou redresser les torts, on venger les injures. 
On condamne a l'oubli de petits charlatans, 
Mecontents du public, et d'eux-memes contents. 
Mais c'est peu d'ennuyer : les sots veulent proscrire. 
A leur honte venale on les a vus sourire ; 
lis pouvaient, retrenches dans leur obscurite*, 
Echapper aux sifflets de k posterity : 
Vaincus par I'ascendant d'une £toile ennemie, 
lis ont cherche* F eclat, l'argent, et rinfamie. 
Ah ! ce n'est pas ainsi que les esprits bien faite 
M£ditent a loisir de durables succes : 
lis ne franchissent point la limite sacree, 
Et par eux la cUcence est toujours honoree. 
L'ecrivain philosophe, au-dessus des clameurs, 
Instruit par la morale, et meme par sea moeurs. 
La balance a la main, la severe critique 
Voit couronner son front du laurier didactique : 
Anne* de la satire, un utile censeur, 
% Avoue par le gout, erj est le deTenseur: f 
Le crime est au dela : tout libelliste avide, 
Arme* de l'imposture, est un lache homicide. - % 
Le plus vil a le prix dans un metier si bas; 
Mentir est le talent de ceux qui n'en ont pas ; 
Nuire est la liberte* qui convient aux esclaves : 
Pour donner aux Franeais de nouvelles entraves, 
De libelles fameux les auteurs inconnus 
Ont sur ce noble droit fonde* leurs revenus. 
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Comme eux, nos decemvirs, ees ty rans du getrie, 
Che'rissaient, protegeaient, vantaient k oiomnie ; 
Et du chene ci vique lis couronnaient le front 
Qu'a Rome on eut fl&ri d'un solennel affront. 
Ah ! si quelque insens£defendait leur systeme, 
Regarde, lui diraifrje, et prononce toi-meme. 
Vois le crime, usurpant le nom de Libert^; 
Rouler dans nos remparts son char enaangknte* ; 
Vois des pertes sans deuil, des morts sans mausolees ; 
Les graces, les vertus d'un long crepe voilees ; 
Pres d'elles le g£nie &eignant son flambeau, 
Et les beaux-arts pleurant sur un vaste tombeau. 
Ces malheurs sont recents. Quel monstre les fit naitrt 
A sa trace fumaate on peut le reconnaitre : 
La calomnie esckve, k la voir des tyrans, 
De 8es feuz souterrains*techa£na les torrents, 
Qui, du Var a la Meuse etendant leurs ravages, 
Ont s£che les kuriers croissant sur nos rivages. • , 

Nos champs furent deserts, mais peupl6s d'6chafauds ; 
On vit les innocents jugls par les bourreaux. 
La cruelle livrait aux fureurs popukires 
Du sage Lamoignon les vertus s&mkires. 
Elk £gorgeait Thouret, Barnave, Chapelier, 
L'ing&rieux Bailly, le savant Lavoisier, 
Yergniaud dont k tribune a garde* la m£moire, 
Et Custine qu'en vain prot^geait la victoire. 
Condorcet, plus heureux, libre dans sa prison, 
Echappait au supplice en buvant le poison. 
O temps d'ignominie, ou, rois sans diademe, 
Des brigands parvenus a l'empire supreme, 
Souillant la Liberte* d'eloges imposteurs, 
xlmmolaient en son nom ses premiers fondateurs ! 
Ailons, plats 6coliers, maitres dans Fart de nuire, 
Divisant pour r6gner, isolant pour de*truire, 
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Suirci eacor d'H£bert les sangkrates lemons ; 
Sur les bancs du s£nat placez les noire soupcons ; 
Qu'au milieu des jouraaux la loi naisse fletrie ; 
Dans les pouvoirs du peuple insultez la patrie ; 
Qu'un d£bat scandaleux s'eleve, k votre voix, 
Entre le createur et l'org&ne des lois ; 
Empoisonnez de fiel k coupe domestiqae ; 
Etouffez les accents de la franchise antique; 
CouTez dans tons les cceurs atti6dir l'amitie' ; 
Sechez dans tous les yeux les pleurs de la pitie* ; 
Opposez aux vivants l'eloquence des tombes ; 
Pitches l'huraanite, raais parlez d'he*catombes : 
Phis coupables encor, tels que de noirs corbeaux, 
Osez des morts fameux d&hirer les lambeaux ; 
Aupres de leurs rayons rassemblez vos te'nebres ; 
Brisez vos faibles dents sur leurs pierres funebres. 
Ah ! de ces demi-dieux si les noms re>6r£s 
Par la gloire et le temps n'&aient pas consacres, 
Leur immortalite" devienorait votre ouvrage : 
La calomnie honore en croyarit qu'elle outrage. 
Narcisse et Tigellin, bourreaux l£gisktteurs, 
De ces menteurs gages se font les protecteurs : 
De toute renommee envieux adversaiTes, 
Et, (Tun parti cruel plus cruels emissaires, 
Odieux proconsuls, remnant par des complots, 
Des rleuves consternls ils ont rougi les flots. 
Pai vu fuir, a leur nora, les Spouses tremblantes ; 
Le Moniteur fidele, en ses pages sanglantes, 
Par le souvenir meme inspire la terreur, 
Et denonce a Clio leur stupide fureur. 
J'entends crier encore le sang de leurs victimes ; 
Je lis en traits d'airain la liste de leurs crimes. 
Et c'est eux qu'aujourd'hui l'on voudrait excuser ! 
Qu'ai-je dit ? On les vanfce ! et Ton m'ose accuser ! 
Moi, jouet si longtemps de leur lache insolence, 
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Proscrit pour mes diseoura, present pour moo lifapco, 
Seul, attendant la mort quand leur coupable voix 
Demandait k grands cris du sang et non des lots ! 
Ceux que fa France a vus ivres de tyrannic 
Ceux-li meme, dans Pombre armant k caJomatt, 
Me reprochent le sort d'un frere inibrtun£ 
Ctu'avec la calomnie ik out assassin^ ! 
L'injustice agrandit une &me libre et fiere, 
Ces reptiles hideux, sifflant dans la poussiere, 
En vain sement le trouble entre son ombre et noi: 
Scellrats, centre vous eUe inveque la k>i. 
Helas ! pour arracher la victime aux suppliers, 
De mes pleura chaque jour fatiguant vos complices, 
J'ai courbe devant eux mon front l humilie' : 
Mais ils vous ressemblaient, ils Itaient sans piti£. 
Si, le jour ou tomba leur puissance arbitrage, 
Des fers et de la mort je n'ai sauve* qu'un frere, 
Qu'au fond des noire cachots un monstre ayait pkmgtt 
Et qui deux jours plus tard plrissait egorge, 
Aupres d' Andre* Chenier avant que de descendre, 
J'eleverai la tombe oii manquera sa cendre, 
Mais oii vivront du moins et son doux souvenir, 
# Et sa gloire, et ses vers dictes pour Pavenir. 
Lk, quand de th ermid or la septieme journee 
Sous les feux du Lion ; ramfenera Pannee, 
O mon frere ! je veux, reUsgnt tea Merits, 
Chanter Phymne funebre k tes manes proscrits, 
Lk, souvent, tu Terras pres de ton mausoj^e 
Tes freres ggmissants, ta mere desotee, 
Quelques amis des arts, un peu d'ombre, et des neura; 
Et ton jeune laurier grandira sous mes pleura. 
Ah ! Jaissons la nos jours meles de noirs orages ; 
Voulons-nous remonter le long fleuve deaages? 
Partout la calomnie a, de traits imposteurs, 
Du genre humain tromp£,noirci les bienfaiteurs. 
13 



v r**4«^ST 



TiMVm DC PAKNA0SB FRANC,*]?* 

Parny dicier set Ten moflement soupir6s f 
En ses maUns icrits, avec go&t 6pur6s, 
Palissot aiguiser le bon mot satirique ; 
Le Bran rarir la fcrodre a l'aigle pindarique ; ',- 
Delille, nous lendant le cygne aime des dieux, 
Moduler arec art ses chants* me*lodieux ; 
Et, de rEechyle anglais Ivoquant la grande ombre, 
Ducis tremper de pleura son vers tragique et sombre. 
8i La Harpe autrefois, Messant la v6rit£, 
Youtat noircir mes jeure d'un fiel non m£rit£» 
Oubliant sa brochure et non pas M6knie, 
An temps ou sa vieillesse allait etre bannie, 
Plein da respect qu'on doit au talent malheureux, 
Pai du momsadouci des coups trop rigoureux. 
Des arts aba&3onn& r6parant Pinfortune, 
Pai de leur Bourenir embelli la tribune ; 
Talleyrand m£co&nu dans l'exil a g6mi ; ,/< <*£-* * ' < 
Jl 6tait dlkisse' : je derins son ami ; / 

Un decret du s£nat le rendit a la France. 
Pai y£cu hbre et fier ; mats sans intolerance* 
Plaignant le sot crgdule, abhomnt l'imposteut r 
Souvent persecute, jamais persecutenr, 
Adversaire constant de toute tywwne, 
Ami de la vertu, a^fensBur du g&ne* 
Convaincu seulement du crime d 6 t os t< 
D'avoir afariS, serri, chants h Kbert£. 
Des esokrate rendu* la col&ie dgbife 
De cris calomnieux a fatigu6 ma bile, 
Ma muse d'Arckiloque implore le cottfroox: 
Ma muse enfin retourne a 4 des travaux plus doux* 
Amiti6, dont les soins font oublier l'envie, 
Arts, brilla&fts a&moteurs qui eolorez la Tie, 
Raison, guide des arts et m€me des plaisirs, 
Embellissez encor mes studieux Main* 
Ramenez-moi hs jours d'audaoe et d'espfamoe, 
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Ou j'ai peint L'HospitaJ, oe Caton de la France ; 

Ou Boulen et Seymour out fait cooler des pkurs ; 

Ou le grand F^nelon, pari de quelques fleurs, • - 

Et, du fond de sa tombe^aecueillant son hofiomage, 

Dictait mes vers empreints de sa fidele image. / 

Les nombreux ennemis contre moi conjurls- - /" 

Affermiront mes pas, d^jk plus assured. ~i ' '■' 

Je laisse a mes ecrits le som de ma defense. 

Le dieu qui dans son art instruisit mon enfance 

Donne k ses nourrissons un exemple sacre : ^r 4 ' 

Si l'impudent satyre est par lui de'chire\ 

S'il punit d'un Midas les caprices stupides, 

S'il e*crase un Python sous ses fleches rapides, 

De ses feux bienfaisants il murit les moissons ; 

Dans ses douze palais il conduit les saisons ; 

II preside aux concerts des doctes immortelles, ' 

Et sur sa lyre d'or il chante au milieu d'elles. 



La Mort. 

La Mort, reine du monde, assembla, certain jour, 

Dans les enfers toute sa cour. 
Elle Youlait choisir un bon premier mimstre. 
Clui rendit ses Etats encor plus florissants. 

Tour remplir cet empkn sinistra, * f 
Du fond du noir Tartare avancent a pas lents 
* La Fievre, la Goutte et la Guerre. 

C'ltaient trois sujets excelknts ; 

Tout l'enfer et toute la terre 

Rendaient justice a leurs talents* 
La Mort leur fit accueiL La Peste vint ensuke. 
On ne pouvait niewqu'elle n'eut du mlrite, 

Nul n'osait 4ui rien disputer ; 
Lorsque d'un m&Lecin arriva la vinte, 
18* 



Et Pon ne sut alors qui devait Pemporter. 
La mort mSme e*taat en balance : 
Mais les vices Stant venus, 
Dte oe ttoment k Mort n'hewta phis ; 
Elle cboimt Platempfaace. 



Za Femme noyee. 

Jb ne suis pas de ceux qui disent : " Ce n'est rien, 

C'est une femme qui se noie." 
Je dis que c'est beaucoup : et ce sexe vaut bien 
Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie. 

Ce que j'avance ici n'est point hors de propoe, 

Puisqu'il s'agit, en cette fable, 
. D'une femme qui dans les flots 
Avait fini ses jours par un sort deplorable. 
1 Son epoux en cherchait le corps ' 

Pour lui rendre, en cette aventure, 

Les honneurs de kt sepulture. 

II arriva que sur les bords, 

Du fleure auteur de sa disgrace 
Des gens se promenaient ignorant Paccident. 

Ce mari done leur demandant 
S'ils n'avaient de sa femme apercu nuDe trace. 
"Nulle," reprit Pun d'eux ; "mais cherchez-la plus bas ; 

Suivez le fil de la riviere." 
Un autre repartit : " Non, ne le suivez pas, 

Rebroussez phjtfo en arriere : 
Quelle que soit la pente et Pinclination 

Dont t'eau par sa course Pemporte, 

L'esprit de contradiction 

L'aura fait Hotter d'autre sotte." 
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Cet homme se railkat assez hois de Mimu 
Quant a. l'nuxfteui contredisaQte* 
Je ne sais s'il ayah raison : . 
? °^iais que cttte fewaetn'soit on Hon 
Le deTaut da sexe et sa pente, 
Quiconque avec eHe tiaStm 
Sans faute avec elle moans, 
Et jusqu'au bout contredim, 
Et, s'il pent, enoor par-deft,. 



La Fermiere. 

Amour a. la fermiere ! elle est 

Si gentille et si douce ! 
C'est I'oiseau des bois qui se plait 

Loin du bruit dans la mousse ; 
u Vieux vagabond qui tends la main, 

Enfant pauvre et sans mere, 
Puissiez vous trouver en chemin 

La ferme et la fermiere!" 

De l'escabeau vide au foyer 

1A le pauvre s'empare, 
Et le grand bahut de nqjer 

Pour lui n'est point avare ; 
C'est la qu'un jour je vins m'asseoir, 
a 2 TLes pieds blancs de poussiere ; 
Un jour ! . . . puis en marche, et oonsoir 

La ferme et la fermiere. 



Mon seul beau jour a d& finir* 
Pinir des son aurore ; 

Mais pour moi ce doux souvenir 
Est da b<»l»UT «acore. 
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En fermant lea yeux je revois 
L'encjps plein de lumiere, 

La haie en fleur, le petit bois, 
La ferine et la fermiere. 

Si Dieu, comme notre cure* 

An prone le repete, 
Pfcie nn bienfait (merae egare !) 

Ah ! qu'ii songe a ma dette. 
Gtu'il prodigue au vallon les flours, 

La joie a la chaumiere, 
Et garde des vents et des pleura 

La ferme et fet fermiere. 

Chaque hiver qu'un groupe d'enfants 

A son fuaeau sourie, 
Comme les anges aux fils blancs 

De la vierge Marie ; 
Cine tons par la main pas k pas, 

Guidant un petit frere, 
RejouissW de leurs e*bate 

La ferme et la fermiere. 



Le Rot et les deux Bergers. 

Certain monaiqu* un jour deplorait sa misere, 

Et se lamentait d'etre roi : 
"Gtuefp&uble metier!" disait-il: "surlaterre 
Est-il un seul mortel contredit comme moi ? 
Je roudrais vivre en paix, on me force a la guerre ; 
Je chens mes sujets, et je mete des impots ; 
Paime la verite*, l'on me trompe sans cesse ; 

Mon peuple est accable* de maux, 
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Je snis consume de tristesae : 

Partout je cherche des avis, 
Je prends tous les moyens, inutile est ma peine ; 

Plus j'en fais, moins je r&tssis." 
Notre monarque alors apercoit dans la plaine A? 
Un troupeau de moutons maigres, de prS tondus,/ , / > 
Des brebis sans agneaux, ges agneaux sub lean mfapet, 

Disperses, bfcants, Iperdus, 



Et des beliers sans ftice errant dans let bruyerss. v * 
« JL&f conducteur Guillot allait, venait, couraTC 
£~ ^Tantot k ce mouton qui gagne la foret, 
Tantot k cet agneau qui demeure derriere, 

Puis a sa brebis la plus chere ; 

Et tandis qu'il est d'un cote" 
Un loup prend un mouton qu'il emporte bien rite ; 

Le berger court ; r agneau qu'il quitte 

Par une loure est emporte\ 

Guillot tout haletant s'arrete, 
fi'arrache les ehereux, ne sait plus ou courir, 

Et de son potng frappant sa t&e, 

II demande au ciel de mourir. 

44 Voilfc bien ma fidele image l" 
S'ecria le monarque ; « et les pauvres bergers, 
Comme nous autres rois, entour€s de dangers, 

N'ont pas un plus doux esclavage : 
Cela console un peu :" Comme il disait ces mots, 
U dlcouvre en un pre le plus beau des troupeaux, 
Des moutons gras, nombreux, pouvant marcher k peine, 

Tant leur riche toison les gene, • 
- Des b61iers grands et fiers, tous en ordre paissants, 
* y Des brebis fle chissa nt sous le poids de la laine, 

Et de qui la mamelle pleine 
Fait accourir de loin les agneaux bondissants. 
Leur berger, mollement gtendu sous un hetre, 

Faisait des vers pour son Irifc 
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Les chantait doucement aux echos attendris, 

Et puis repe*tait Pair sur son hautbois champetre * 

Le roi £tonne disait : " Ce beau troupeau 

Sera bientot ddtruit ; les loups ne craignent guere 

Les pasteurs amoureux qui chantent leur bergere ; * 

On les 6carte mal avec un chalumeau. 

Ah ! comme je rirai !". . . . Dans Tinstant le loup passe, 

Comme pour lui faire plaisir ; 
Mais a* peine il parait, que, prompt k le saisir, 

Un chien s'elance et le terrasse. 

Au bruit qu'ils font en combattant, 
Deux moutons effray^s s'ecartent dans la plaine : 

Un autre chien part, les ramene. 
Et pour r£tablir Pordre il suffit d'un instant. 
Le berger voyait tout, couche* dessus Pherbette, . 
10 * Et ne quittait pas sa musette, v -> , 

Alors le roi presque en courroux v< ^ * - 
Lui dit : "Comment fais-tu ? Les bois sont pleins de loups. 
Tes moutons gras et beaux sont au nombre de mille, 

Et sans en etre moins tranquille, 
Dans cet heureux etat, toi seul tu les maintiens !" 
** Sire," dit le berger, " la chose est fort facile ; 
Tout mon secret consist* a choisir de bons chiens." 



Le Savant et le Fermier. 

Que j'aime les he*ros dont je conte Phistoire ! 
Et qu'k m'occuper d'eux je trouve de douceur ! 
Pignore s'ils pourront m'acqueVir de la gloire, 

Mais je sais qu'ils font mon bonheur. 
Avec les animaux je veux passer ma vie ; 

lis sont si bonne compagnie ! 
Je conviens cependant, et c'est avec douleur, 
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Que tous n'ont pas le meme coeur. 
Plusieurs que Ton connait, sans qu'ici je les nomrae, 

De nos vices ont bonne part : / , * . *^w 
Mais je les trouve encor moins dangereux que l'homme ; 
, M t Et, Upon pour fripon, je pr^fere un renard. » 
*l 6 * C'est ainsi que*pensait un sage, # 

Un bon fermier de mon pays. 
Depuis quatre-vingts ans, de tout le voisinage 
On venait ecouter et suivre ses avis. 
Chaque mot qu'il disait etait une sentence. 
Son exemple surtout aidait son eloquence ; 
Et, lorsque environne* de ses quarante enfants, 

Fils, petits-fils, brus, gendres, filles, 
II jugeait les proces ou rSglait les families, 
Nul n'eut ose* mentir devant ses cheveux blancs. 
Je me souviens qu'un jour dans son champetre asile 

II vint un savant de la ville 
Qui dit au bon vieillard : " Mon pere, enseignez-moi 

Dans quel auteur, dans quel ouvrage, 

Vous apprites Part d'etre sage. 
Chez quelle nation, a la cour de quel roi, 

Avez-vous 6te\ comme Ulysse, 

Prendre des lemons de justice ? 
Suivez-vous de Z6non la rigoureuse loi ? 
a Avez-vous embrasse la secte d'Epicure, 
^Celle de Pythagore, ou*du divin Platon?" 

"De tous ces messieurs-la je ne sais pas le nom," 
Repondit le vieillard : " mon livre est la nature ; 

Et mon unique precepteur, 

C'est mon ccBur. 
Je vois les animaux, j'y trouve le modele 

Des vertus que je dois chenr : 
La colombe m'apprit a devenir fidele ; 
En voyant la fourmi, j'amassai pour jouir ; 

Mes boeufe m'enseignent la Constance, 
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Mes hrebis la douceur, Hies chiens la vigilance ; 
Et, si j'avais besoin d'avis 
Pour aimer mes filles, mes fils, 
iApoule etses poussins me serviraient d'exemple. 
'A&si dans l'univers tout ce que je contemple 
M'avertit d'un devoir qu'il m'est doux de remplir. 
Je fais souvent du bien pour avoir du plaisir, 
Paime et je suis aime\ mon ame est tendre et pure ; 
Et, toujours selon ma mesure, 
Ma raison sait r&ler mes vceux : 
* ^observe et je suis Ja nature, 

Cert mon secret pour etre heureux ." 



La Mart de J. B. Romaeau* 

Quand le premier chantre du monde 
Expire, sur les bords glacis. 
Ou l'Ebre, effray^e dans son onde, 
Recut ses membres disperses, 
Le Thrace errant sur les montagnes 
Remplit les bois et les campagnes 
Du cri per^ant de ses douleurs ; 
Les champs de Fair en retentirent, 
Et dans les antres qui ggmirent 
Le lion re*pandit des pleurs. 

La France a perdu son Orphee ; . 
Muses, dans ces moments de deuil, 
Elevez le pompeux trophee 
Que vous demande son cercueil ; 
Laissez, par de nouveaux prodiges, 
D'6clatants.et dignes vestiges 
D'un jour marque par vos regrets. 
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f - *AinsC tej^y^eau de Virgite 
Est couvert du laurier fertile 
#»- Ghii par vos soins ne meurt jamais. 

D*une brillante et triste vie, 
Rousseau quitte aujourd'hui les fera, 
Et, loin du ciel de sa patrie, 
La mort tennine ses revere, 
D'ou ses maux ont-ils pris leur source T 
Quelles Opines, dans sa course, 
Etouflaient les fleurs sous ses pas ? 
Quels ennuis, quelle vie errante ! 
Et quelle foule renaissante 
D'adversaires et de combats ! 

Le Nil a vu sur ses rivages 
Les noirs habitants des deserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre eclatant de Punivers. 
Cris impuissants, fureurs bizarres ! 
Tandis que ces monstrdb barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs, 
^ Le-dieu, poursuivant sa carri&re, 
Versait des torrents de lumi&re. 
Sur ces obscurs blasphemateurs. 
% 

Souveraine des chants lyriques, 
Toi que Rousseau, dans nos cliinats. 
Appela des jeux olympiques 
Clui semblaient seuls fixer ses pas : 
Par qui ta trompette 6cktante, 
Secondant ta voix triomphante, 
Fonnera-t-elle des concerts ? 
Des h&os, muse magnanime, 
14 
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Par quel organe assez sublime * 
Vas-tu parler a Punivers ? 

Favoris, Aleves dociles 
De ce ministre d'Apollon, 
Vous a qui ses conseils utiles 
Ont ouvert le sacre* vallon : 
Accourez, troupe de'sole'e, 
Deposez sur son mausolle 
Votre lyre qu'il inspirait ; 
La mort a frappe* votre maitre, 
fet d'un souffle a fait disparailre 
Le flambeau qui vous eclairaiU 

Et vous, dont sa fiere harmonie 
Egala les superbes sons, 
Clui reviviez dans ce genie 
Forme* par vos seules lemons : 
Manes d'Alc^e et de Pindare, 
■" v Clue votre suffrage repare 

La rigueur de son sort fatal ; 
Dans la nuit du sejour funebre, 
Consolez son ombre cdlebre, 
Et couronnez votre rival. 

Le Chritien mourant. 

Clu'ENTENDs-je ? autour de moi Fairain sacre* resonne 
Quelle foule pieuse en pleurant m'environne T 
Pour qui ce chant funebre et ce pale flambeau ? 
O mort ! c'est ta voix qui frappe mon oreille 
Pour la derniere fois ? Eh^uoi ! je me reveille * 
Sur le bord du tombeau ! 



O toi, du feu divm preVaeroe &incelle ! 
^JDe ce corps pe*rissable habitante immortelle, 
Dissipe ces terreurs : la mort vient t'affranchir, 
Prends ton vol, 6 mon ame ! et dlpouille tes chaines. 
Deposer le fardeau des miseres humaines, 
Est-ce done la mourir ? 

Oui, le temps a cesse* de mesurer mes heures. 
Messagers rayonnants des celestes demeures, 
Dans quels palais nouveaux allez-vous me ravir? 
Deja,' ddjk je nage en des flots de lumiere, 
L'espace devant moi s'agrandit, et la terre 
Sous mes pieds semble fuir ! 

Mais qu'entends-je ? Au moment ou mon ame s'e*veille, 
Des soupirs, des sanglots ont frappe* mon oreille ! 
Compagnons de l'exil, quoi ! vous pleurez ma mort 
Vous pleurez ! et ddja. dans la coupe sacre*e 
J'ai bu Poubli des maux, et mon ame enivre*e 
Entire au celeste pert ! 



Hymne de V Enfant d. son rdveil. 

. "O vkKE qu'adore mon pere! 
r Toi qu'on ne nomme qu'& genoux, 
■w** «-Toi dont le noi% terrible, et doux 
*■«*■ "^ait coujber le front de &ia mere; 
• • 

On dit que ce brillant soleil 
*N'est qu'un jouet de ta puissance, 
Clue sous tes pieds il se balance 
Comme une lampe de vermeil. 

On dit que e'est toi qui fais naitre 
I^es petits oiseaux dans les champs, 
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Et qui donne aux petite eafants 
Une axne aussi poor te connaitre. 

On dit que c'est toi qui produis 
Les fleurs dont le jardin se pare; 
Et que sans toi, toujours avare, 
Le verger n'aurait point de fruits. 

Aux dons que ta bonte* mesure 
Tout Punivere est convie; 
Nul insecte n'est oubhe* 
A ce festin de h nature, 

. o 

L'agneau broute le serpolet ; , 

La chavre a'attache au cyUse; b £*** ^ a 
La mouche, au bord du vase, puke ;',... ,,, 
Les blanches gouttes de mon lait; • 

; * * 

- ■ / '' L'alouette a la graine amere 

Clue laisse envoler le glaneur, '^j s- -->' v 

Le passereau suit le vanneur, ^<- ^*.'- *s *•-*-*■ 

Et l'enlant s'attache a sa mere. 

Et pour obtenir chaque don 
fclue chaque jour tu fais eclore, 
A midi, le soir, a Paurore, 
due feut-ilf prononcer ton nom. 

O Dieu ! ma bouche balbutie £* s , 

Ce nom des anges redoute. '* r v ~ 

Un enfant meme est 6coute\ 
Dans le chaeur qui te glorifie! 

Ah ! puisqu'il entend de si loin 
Les voeux que notre bouche adresse, 
Je veux lui demander sans cesse 
Ce dont les autres ont besoin. 
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Mon Dieu, donne Fcrade aux fontaines, 
Donne la plume aux passereaux, 
Et la laine aux petits agneaux, 
Et 1'ombre et la rosee aux plaines. 

« m p 

Donne aux malades la sante*, 
, a ^ Au mendiant le pain qu'il pleure, 
A l'orphelin une demeure, 
Au prisonnier la liberty. 

Donne une famille nombreuse 
Au pere qui craint le Seigneur, 
Donne a moi sagesse et bonheur, 
Pour que ma mere soit heureuae! 



Le Rat et VHvMre. 

Un rat, bote d'un champ, rat de peu de cerveJle, 
Des l ares paternels un jour se trouva seu. 
II laisse Ik le champ, le grain et la jayejle, 
Va counr le pays, abandonne son trou. 

Sitot qu'il fut hors de la case : 
u Glue le monde," dit-il, " est grand et spacieux ! 
Voila les Apennins, et voici le Caucase ! 
La moindre taupinee etait mont a ses yeux. 
Au bout de quelques jours le voyageur arrive 
En un certain canton ou Th&is sur la rive 
Avait laisse* mainte huitre : et notre rat d'abord 
Crut voir, en les voyant, des vaisseaux de haul , bord. 
"Certes," dit-il, " mon pere 6tait un pauvre sire ! 
II n'osait voyager, craintif au dernier point. 
Pour moi, j'ai deja vu le maritime empire : 
Pai passl les deserts, mak nous n'y bumes point/' 
14* 
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D'un ceitrift magister le rat tenait ces choses> 

Et les dfeaft 4 travers champs ; 
W&ant pas de ce&wtB qui, les livres rongeants, 

Se font savants jasquee aux dents. 

Parmi tant d'huftres toutes closes 
Une s'&ait ouvert* ; et, b&Uant an sofeil, 

Par un doux s^phyr r&jouie, 
Humait Pair, respinrit, tail Spanouie, 
Blanche, grasse, et d'un gout, a la voir, nonpareil 
D'aussi loin que le rat voit cette huitre qui bailie : 
« Gtu'aperc, ois-ja ?" dit-il ; * e'est quelque victuaille ! 
Et, si je ne nw twnnpe & la coufeur du mets* 
Je dois faire aujourd'hui bonne chfcfe, on jamais." 
La-dessus roattre rat, plein de belle esperance, 
Approche de l'ecaille, allonge un peu le cou, 
Se sent pris comme aux lacs : car Phuitre tout d'un coup 
*Se referme. Et voilk ce que fait l'ignorance. * 

Cette fable contient plus d'un enseignement 

Nous y voyons premiferement 

due ceux qui n f ont du monde aucune experience 

Sont, aux moindres objets, frapp^s d'6tonnement : 

Et puis nou»-y pouvons apprendre 

Clue tel est pris qui croyait prendre. 



L'Ows, et I' Amateur des Jardins. 

Certain ours montagnard, ours k demi le*ch£, 
Confine par le sort dans un bois solitaire, 
Nouveau Beiterophon, vivait seul et cache*. 
II fut devfcnu fou : la raison d'ordinaire 
N'habite pas loagtemps chez les gens sequestrfo. 
11 est bon de parler, et meilleur de se taire ; 
Mais tons deux sont mauvais alors qu'ils sont cmtres. 
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Nul animal n'arait affirire 

Dans les lieux que 1'ovrs habitait ; 

Si bien que, toot ours qu'il &ak, 
H vint a. s'ennuyer de oette triste vie. 
Pendant qu'il se livrait k la me'lancolie, 

{ion loin de la cerjain vieillard 

S'ennuyait ausei de sa part 
H aimait les jardms, <tait ptetre de Flore* 

II Permit de Pomone encore, 
Ces deux emplois soot beau ; mais je Toudrais paimi 

Quelque doux et disciet ami. 
Les jardins parlent peu, si ce ir*est dans mon livre : 

De fae on que, lasse de vivre 
Avec des gens mnets, notre homine, un beau matin, 
Va chercher compagnie, et se met en campagne. 

L'ours, porte* d'un meme dessein, 

Yenait de quitter sa montagne. 

Tous deux, par un cas surprenant, 

Se rencontrent en un toumant. 
L'homme eut peur : mais comment esquiver ? et que faire ? 
Se tirer en Gascon d'une semblable affaire 
Est le mieux : il sut done dissimuler sa peur. 

L'ours, tres mauvais complimenteur, 
Lui dit : " Viens-t'en me voir." L'autre reprit : " Seigneur, 
Vous voyez mon logis ; si vous me vouliez faire 
Tant d'honneur que d'y prendre un champetre repas, 
Pai des fruits, j*ai du lait : ce n'est peut-etre .pas 
De nosseigneurs les ours le manger ordinaire ; 
Mais j'offre ce que j'ai." L'ours l'accepte : et d'aller. 
Les voila. bons amis avant que d'arriver ; 
Arrives, les voite. se trouvant bien ensemble : 

Et bien qu'on soit, a. ce qu'il semble, 

Beaucoup mieux seul qu'avec des sots, 
Comme l'ours en un jour ne disait pas deux mots, • 

L'homme pouvait sans bruit vaquer a, son ouviage. 
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L'ours allait a la chasse, apportait du gibier ; 

Faisait son principal metier 
D'etre bon Imoucheur ; ecartait du visage 
De son ami dormant ce parasite aile 

Clue nous avons mouche appeM. 
Un jour que le vieillard dormait d'un profond somme, 
Sur le bout de son nez une alknt se placer 
Mit Tours au desespoir ; il eut beau la chasser. 
"Je t'attraperai bien," dit-il; " et voici comme." 
Aussitot fait que dit : le fidele emoucheur 
Vous empoigne un pav^, le lance avec roideur, 
Casse la tete k l'homme en ecrasant la mouche ; 
Et, non moins bon archer que mauvais raisonneur, 
Roide raort &endu sur la place il le couche. 

Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami ; 
Mieux vaudrait un sage ennemi. 



Lea Chagrins de VEtude. 

L'homme a dit : " Je sais tout, et j'ai tout de*fini ; 
J'ai pour loi la raison, pour bome l'mfini. 
L'&ude me ravit a des hauteurs sublimes : 
De ce globe Itonne* j'ai sonde les abimes : 
Cet dldment subtil dont il roule entoure\ 
Ce feu, de tous les corps le principe sacre, 
L'onde qui les nourrit de ses riots salutaires, 
N'ont pu contre mes yeux defendre leurs mysteres. 
Est-il quelques secrets caches au fond des cieux, 
Que n'ait point p6netr£s mon regard curieux ?". . . . 
Moins tier de sa raison, il eut mieux dit peut-etre : 
" J'ai su tout expliquer, ne pouvant tout connaitre." 
L'insense ! quels combats il s'epuise k livrer, 
Pour d&ruire un mensonge outpour le consacrer ! 
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Clue d'efforts malheureux, que de rcilles studies ! v 
Ctu'il drige a grands frais de systemes fragiles ! 
Ptolemle, illustrl par cent travaux divers, 
Dans un ciel de cristal fait touraer l'univeis. 
D'autres, soumettant tout aux lois de Polymnie, 
Des si&cles £toil£s ont note* Fharmonie. 
Si le temps nous eclaire et les a refutes, 
Le temps de mille erreurs a fait des ve*rit&. 
Tout le savorr humain n'est qu'un grand kbyrmthe. 
L'ltude nous conduit dans cette obscure enceinte ; 
De son fil embrouillg qui s'allonge toujouTs 
On suit plniblement les tortueux detours ; 
Le voyageur perdu marche de doute en doute, 
Et sans se retrourer expire sur la route. 

A peine un faible enfant 6chapp£ du berceau 
A brisS ces liens qui r^voltaient Rousseau, 
Les quatre facult^s, dont la voix Tendoctrine, 
Epouvantent ses yeux de leur manteau d'hermine. 
Certes, quand la frayeur hate ses premiers pas, 
Le chemin qu'il parcourt a pour lui peu d'appas. 
Ne maudissiez-vous pas Sophocle et St&ichore, 
Quand, leurs vers k la main, vous ignoriez encore 
Glue vous deviez un jour, chez nos derniers neveux, 
Leur disputer Thonneur d'etre maudits comme eux ? 

Mais du college enfin foulez aux pieds les chaines. 
O liberty, sans toi les plaisirs sont des peines f 
duel destin vous attend, si de la verity 
Le flambeau redoutable est par vous pr&ente ! 
Que de peths esprits, jaloux des noms c&ebres, 
Prendront contre le jour parti pour les t6nebres ! 
Leur nombre dangereux fait leur autorit£ ; 
Les sots depuis Adam sont en majority. 

La Divinite* m§me inspire Anaxagore : 
D'un exil fletrissant Farr& le d&honore. • 

Les reves d'Aristote abusaient nos aieux : 
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Galilee indigne" change Fordre des cieux ; 
Sans pitied loin du centre il rejette la terre, 
Du soleil par sa marche il la rend tributaire. • • • 
N*a-t-il pas expil, par trois ans de prison, 
L'inexcusable tort d'avoir trop tot raison ? 
Rlpondez : que servit auz maitres de la lyre 
De suivre les ecarts d'un immortel delire ? 
Faut-il d'un seul exemple attrister vos regards T 
Le siecle de Louis, le siecle des beaux-arts, 
N'accorda qu'a regret, vaincu par la priere, 
Du pain au grand Corneille, une tombe a Moliere. 
Nourrissez done le feu de vos nobles desirs ; 
Immolez a F6tude, etat, repos, plaisirs ; 
Veillez, jeunes auteurs, pour qu'un jour d'injustice 
De dix ans de travail renverse l'edifice. 
Je veux qu'un beau succes couronne votre orgueil ; 
Un peuple d'ennemis vous suit jusqu'au cercueiL 
Triste sort des talents ! La noire calomnie 
Fidtrit de ses poisons le laurier du g£nie ; 
Mille insects impurs en rongent les rameaux, 
Et comme le cypres, e'est l'arbre des tombeaux. 



Phibua et Boree. 

Bor£e et le Soleil virent un voyageur 

Qui s'£tait muni par bonheur 
Contre le mauvais temps. On entrait dans l'automne, 
Ctuand la precaution aux voyageurs est bonne : 
II pleut ; le soleil luit ; et P6charpe d'Iris 

Rend ceux qui sortent avertis 
Gtu'en ces mois le manteau leur est fort necessaire: 
Les Latins les nommaient douteux, pour cette affaire. 
Notre homme s'etait done a la pluie attendu : 
Bon manteau bien double, bonne etoffe bien forte. 
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a Cchii-ci," dit le Vent, "pretend avoir pourvu 
A tons les accidents ; mais il n'a pas pr£vu 

Que je saurai souffler de sorte, 
Qu'il n'est bouton qui tienne : il faudra, si je veux, 

due ie manteau s'en aille au diable. 
L'elmttement pourrait nous en etre agr£able : 
Vous plait-il de Favoir?"— "Eh bien ! gageons nous deux," 

Dit Phdbus, " sans tant de paroles, 
A qui plus tot aura dlgarni les epaules 

Du cavalier que nous voyons. 
Commencez : je vous kiss* obscurcir mes rayons ;" 
II n'en fallut pas plus. Notre souffleur a gage 
Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon. 

Fait un vacarme de dlmon, 
SifBe, souffle, tempete, et brise en son passage 
Maint toit qui n'en'peut mais, fait p^rir maint bateau : 

Le tout au sujet d'un manteau. 
Le cavalier eut soin d'empecher que Forage 

Ne se put engounrer dedans. 
Cela le preserva. Le Vent peidit son temps ; 
Plus il se tourmentait, plus F autre tenait ferme 
II eut beau faire agir le collect les plis» 

Sitot qu'il nit au bout du terme 

Qu'k la gagiure on avait mis, 

Le Soleil dissipe la nue, 
Recree et puis pSnetre enfin le cavalier, 

Sous son balandras fait qu'il sue, 

Le contraint de s'en depouiller : 
Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 
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Ze Sommeil et sa wur. 

Sous les lambris mousseux de ce sombre palais 
Echo ne repond point, et semble etre as soupi e. 
La molle oisivete*, sur le seuil acc roupi e, 
N'en bouge nuit et jour, et fait qu'aux environs 
Jamais le chant des coqs ni le bruit des clajjgng 

/ Ne vienneti^au travail inviter la nature. 
Un ruisseau coule aupres, et forme un doux murmure. 
Les simples, dedies au dieu de ce sejour, 
Sont les seules moissons qu'on cultive a Fentour ; 
De leurs fleurs en tout temps sa ijemeurfc est semee ; 
II a presque toujours la paupiere fennee. 
Je le trouvai dormant sur un lit de pavots ; 
Les Songes l'entouraient sans troubler son repos : 
De fantomes divers une cour. mensongfere, 
Vains et freles enfants d'une vapeur l£gere, 
Troupe qui sait charmer le plus profond ennui, 
PrSte aux ordres du dieu, volait aitfpur de lui, 
Lk, cent figures d'air en leur mouje gardens, 
La, des biens et des maux les le*gere§ idees, 

, PreVelkant nos destins, trompant notre desir, 
Formaient des magasins de peine ou de plaisir. 
Je regardais sortir et rentrer ces merveilles ; 
Telles vont au butin les nombreuses abeilles, 
Et tel) dans un Etat de fourmis compose, 
Le peuple rentr£ et sort en cent parts divise. 



Le Savetkr et le Financier. 

Un savetieT chantait du matin jusqu'au soir : 

C'&ait merveille de le voir, 
Merveille de Pouir ; il faisait des passages, 
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Plus content qu'aucun des sept sages. 
Son voisin, au contraire, Stent tout cousu d'or : 
, Chantait peu, dormait moins^gncor : 

C'&ak un homme de finance. 
Si sur le point du jour par fojs il sommeillait, 
Le savetier alorgtn chantant PeVeillait : 

Et le fina nci er se pkignait *^ u ^ 

Clue lea soins de la Providence 
N'eussent pasjju^marche' fait vendre le dormir, 

Comme le mange; et le boire. 

En son hotel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : " Or ca, sire Gr£goire, 
Que gagnez-vous par an ?" " Par an ! ma foi, monsieur,"— 

Dit avec, un ton de rieur 
Le gaillard savetier, u ce n'est point ma maniere 
De compter de la sorte ; et je n'entasse guere / ' 

Un jour sur Pautre : il soffit qu'a. la fin 

Pattrape le bout de > l'ann£e: 

Chaque jour amene^son pain." 
u Eh bien ! que gagnez-vous, dites-moi, par journe*e ?" 
" Tantot plus, tantot moins : le mal est que toujour^ 
(Et sans cela nos gains seraient assez honnetes), 
Le mal est que dans Pan s'entremeleht des jours . 
[" . ** ~ ^ Clu'il faut chominer; on nous rume en fetes: 
**£ jpune fait tort a P autre ; et monsieur le cure* 

De quelque nouveau saint charge toujours son prone." 
Le financier, riant de sa naivete, 
Lui dit : " Je vous veux mettitf aujourd'hui sur le trone. 
JPrenez ces cent ecus : gardez-les avec soin, 

Pour vous en servir au besom." 
Le savetier crut voir tout P argent que la terre 

Avait, depuis plus dp cent ans, 

Produit pour Pusage des gens. 
II retourne chez lui : dans sa cave il enterre 

L'argent, et sa joie fcrla-fois. 
15 
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Plus de chant il perdit k voix 
Du moment qu'il gagna ce qui causcnios pemes, 

Le sommeil qui^a Ion logis ; • 

II eut pour hotesles soucis, 

Les soupeons, les alarmes vaines. 
Tout le jour il avait Fceil au guet : et la nuit 

Si quelque chat faisait du bruit, 
Le chat prenait l'argent. A la fin le paurrfe homme 
S'en courut chez celui qu'il ne reVeilkit plus : 
" Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme ; 

Et reprenez vos ceh$ gcus." 



Souvenir. 

En vain le jour succedi au jour, 
lis glisserit sans kisser de trace; 
Dans mon ame rien ne t'efface, 
O dernier songe de Pamour ! 

Je vois mes rapides annees 
S'accumuler derriere moi, 
Comme le chene autour de soi 
Voit tomber ses feuilles fanees. 

Mon front est blanchi par le temps; 
Mon sang refroidi coule a peine, 
Sembkble a cette onde qu'enchaine 
Le souffle glace* des autans. 

Mais ta jeune et brilknte image, 
Clue le regret vient embellir, 
Dans mon sein ne saurait vieilllr: 
Comme Tame, elle n'a point d'age. 



9 
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Non, tu n'as pas quitte* mes yeux; 
Et quand mon regard solitaire 
Cessa de te voir sur la terre, 
Soudain je te vis dans les cieux. 

La, tu m'apparais telle encore 
Clue tu fus Jl ce dernier jour, 
Quand vers ton celeste sejour 
Tu t'envolaf jivec raurore. 

Ta pure et touchante, beaute* 
Dans les cieux meme t'a suivie; 
Tea yeux^ou s'eteignait la vie, 
Rayonnent d'immortalite* ! 

Du zephir l'amoureuse lialeine 
Souleve encor tes longs cheveux; 
tf Sur ton sein leurs flots anduleux 
Retomben(jen tresses u'lbene. 

L'ombre de ce voile incertain 
Adoucit encor ton image, 
Comme l'aube qui se degage 
Des derniers voiles du matin, 

Du soleil la celeste flamme 
Avec les jours revient et fuit; 
Mais mon amour n'a pas de nuit, 
Et tu luis toujours sur mon ime. 

C'est toi que j'entends, que je vois: 
Dans le desert, dans le nuage, 
L'onde rellechit ton image; 
Le zephir m'apporte ta voix. 



2- 
Tandis qtie la terre sommeilte, 

Si j'entends le rent soupirer, 

Je crois t'entendre murmtrret 

Des mots sacrea a* toon oreilfe. 



Si j'admire «efl feux tfpgrs 
Ctui des nuits pars&ment le roile, 
Je crois te voir dans cfeaqpft* toite 
Qui plait le plus 4 toes regards* * 

Et si le souffle du zepkire 
M'enivre du parent des fleurs, 
Dans ses plus sua^e^jxleurs 
C'est ton souffle que je respire* 

C'est ta main qui seche mes pleura, 
Quand je vais, trist^et solitaire, 
Rgpandrt en secret ma priere 
Pres de^autels consolateurs. 

Quand je dors, tu veiiles dans l'ombre; 
Tes ailes reposent sur moi; 
Tous mes songeS vienneiit de toi, 
Doux comme le regard bfun^pmbre. 

Pendant mon sommeil, si ta main 
De mes jours deliajt la trarne, 
Celeste* moide* de mon ame, 
J'irais m'eVeiller dans ton sein ! 

Comme deux rayons de l'aurore, 
Comme deux soupirs confondus; 
JNos deux Ames ne torment phis 
Qu'unfe ame, et je fcrapirt encore ! 
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Jtidons-nous mutudkment. 

Dans nos jours passagers de peines, de misses, 
Enfanta d'un mem^ Dieu, vnrons du moins en fibres ; 
Aidons-nous Pun et Fautre a porter nos fardeaux ; 
, Nous marchons tons courbes sous le poids de nos maux ; 
' Mille ennf mis craelajjsslSgent notie vie, 
. Toujours par nous maudite, et toujours si che*rie. 
/ -Ctuelquefois, dans nos jours consacrea *ux douleurs, 
; Par la main du plaisir nous^gssuyons nos pleura ; 
Mais le plaisir s'envole, et passe coming une ombre : 
Nos chagrins, nos regrets, nos pertes sont sans nombre. 
Notre OBur e"gare\ sans guide et sanajippui, 
, ^-{^Uirftl^ de'.dgurs, ou glace" par l'ennuL _ ^ 
/ Nul de nous n'a v6cu sans connaitre les krmes. 
; De la society les secourables charmes 
' Consolent nos douleurs au moins quelquesjnstants ; 
, Remede encor trop faible a des maux si constants. 
Ah ! n'empoisonnons pas la douceur qui nous reste. 
Je crois voir des forcats, dans leur cachot funeste, 
~ Se pouvant secourir, l'un sur 1'autr? acharnes, 
1 • Combattifc avec les fers don^ils son^enchaines. 



La Pensie. 

Mortels, n'assignez poin^un termfe a la pensde ; 
«^Hgrs du cercle des temps l'Eternel Pa placed : 
! ' Tantot le ciel la voit, sur desjriles de feu, 
: . Egarer son essor jusqu'au trone de Dieu ; 
- 'i Tanto\fflle parcourt, avide de connaitre, 
Et les siecles passes, et les sieelesji naitre. 
15* 
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C'est le rapidticlair donfc le^silloa^ardent 
* Joint les ported du jour aux rives d'occident ; 
C'est Elie, emporte dans un char de lumiere, 
Et des mondes mortels franchissant la barriere. 
' Rien «6 peut arreter 00a vol ambkieux : 
A towers lee soleilft, people brillant des c'moXf -- 
felle a^dance, atteint 1'uidocile oomete : 
Ep&, poursvivi dans sa rn^rche secrete> 
Cetastrd desertaur lui r&vfe&rses bis c 
TElle triomphe, vole, et pk>ngean{ £. la fois 
Dans fa* airs* dans lesjBaux, dans les flancsde la terre> 
Bend de sa royaute Funivers tributaire ; 
Et l'mcretralt ebscur, sans honte, sans remofd, 
6se la d&roner pour conqudrir la mort, 
Ou n'accord* a son rang qu'un eclai^pb^nero. 
Tous les siecles, courbA sous la gloire d'Homeie, 
Passeot en saluant le monument faxneux 
Que cc male g^nie £difia pour eux. 
Jusqu'au terme des temps, devenus leurcooqnSt^ 
Voleront, respects, les accords da p rop he te : 
L'&uvre de la pensee a partout dea auteb. 
La tige, qui produit tant de fruita immortels, 
Du souffle de la mort ne sera point fl&rie. 



Stances. 

Et j'ai dit dans mon coeur : due faire de la vie ? 
Irai-je encor, suivant ceux qui m'ont devancf* 
Comme l'agneau qui passa ou sa mere a passe*, 
Imiter des mortels l'immortelle folie ? 

L'un cherche sur les mere les tremors de Memnon, 
Et la vagtif engloutit sea voeux et son naviie ; 



Dans le serin de la glob* ofc ten g&ne aspire, 
L'autre meur^mvre* par l^cho d'nn Tain i 



Avec nos passions fbnnant sa vftste%ame, 
Celui-la. fonde tm tifine, et monte pfcur tombet $ - - 
Dans des p&ges phis doux afrnant k succottber, 
Celui-ci lit son sort dans lea yeux d*une lemme* 

Le paresseux s'endort dans les bras de la faim ; 
Le laboureur conduit sa fertile charrue ; 
Le savant pens$ et lit, le guerrier frapp* et ttie ; 
Le mendiant s'assied sur le bord du chemin. 

Ou yont-ils cependant ? Us vont ou va la feuille . 
Clue chasse devant kri le souffle de* hirers : 
Ainsi yont se fle*trir dans leurs travaux divers 
Ces generations que le temps sem* et <**eiile. 

lb krttaient contfe lui, mate le temp$ a vaiacu; 
Comma un fleuvfe englouth le sable 1 de ses rivet, 
* Je l'ai yu devorer leurs ombres fugitives, 
lis sont n&, ils sont morts : "Seigneur, ont-ils vecu ?" 

Pour moi, je chanterai le maitre que j'adore, 
Dans le bruit des ekes, dans la paix des deserts, 
Couche* sur le rivage, ou flottant sur les mers, 
Au d^clin du soleil, au reVeil de 1'aurore. 

'i 
La terre m'a crie* : " Qui done est le Seigneur ?" 
— " Cehii dont Ykmi immense est partout repandue, 
' Celui dont un seul pas mes^ure l'etendue, 
) Celui dont le soleil emprunte 1 sa splendeur; 

Celui qui du n6ant a tire" la matiere, 
Celui qui^ur le vide a fond£Yuniveis, 
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Celui qui sans rrragfc a rcnferme* les meiw, ' 
Cetoi qui d'un regard a lance* la kuaiefe; 

Celui qui ne connait ni jour ni leademain 
Celui qui de tout temps de soi-jnBhe s'enfante, 
Qui vit dans l'avenir commt aJKeure pr£sente, 
Et rappeUe les temps^chappeWe sa main : 

C'est lui, c'est le Seigneur ! qA ma langue redise 
Les cent noms de sa gloire aux Jpfants des mortels : 
Comme la harpe d'or pendue a ses autels, 

chanterai pour lui, jusqu'a ce qu'il me brise !" . . 



Sur le vrcd Bonheur. 






Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux ; 

Ces deux divinitgs n'accordent a nos voeux 

Clue des biens peu certains, qu'un plaisir peu tranquille ; 

Des soucis deVorants c'est l'^ternel asyle. % 

Veritable vautour que le fils de Japet ^ 

Bepresente enchaine* sur son triste sommet. m 

L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste. 

Le sag^ y vit en paix, et mlprise le reste : 

Content de ses douceurs, errant parmi les bois, 

II regarde a ses pieds les favoris des rois : 

II lit au- front de ceux qu'un vain luxe environise, 

Clue la fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne ; 

Approche-t-il du but, quitte-t-il ce s£jour, 

Rien ne trouble sa fin ; c'est le soir d'un beau jour. 

Qu'heureux est le mortel qui, du mond^ ignore*, 
Vit content de soi-meme, en un coin retire" ; 
Clue l'amour de ce rien qu'on nomme renommle 
N'a jamais enivrf d'mW vaine fumee ; 
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Qui de sa liberty forme tout sou plaiair, 
^kne rend q n'klui ^ul eomptg de son loisir ! 
ll n'SfUllH a soullrllMZuffloTifs.ni dTfij«8tic8|*--^- 
Et du peuple inconstant il brare les caprices. 

A Madam la thutom dt j?***. 

* 

Il est tee langue secrete, 
"Dialecte ailencieux, 
due salt ramant ou le.poete 
Et que lea yettx parlent aux yeux. 

Qu'importe la langue parlee? 
Le langage humain n'est qu'un art, 
Mais cette langue reVllee^ 
Dieu la flt_avec le regard! 

Cue femrhfe auk cheteux de soie 
CLu'on Toit marcher sur son cherai* 
Et dont le bras nu vottt coudoie, ./ ' .- •■- 
Oh! n'esMae pas tin toot drVhTt 

II dit ivresse, il dit genie, 
Grace, amour, candour, puret£; 
Let, yeu*jan boivent Phannonie 
Et le sens en est volupte\ 

II retentit longtemps dans Paine, 
Comme_dans l'oreill^ une voix, 
Et la bell* image de femme 
Est comm£ ua air redit cent fois! 

O nobty et suave figure, 
Oii rayonn4 mess* et langueur, 
Mot caressant de la nature, 
Qtte ne dis-tu pas etas le cceur? 
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La Ckevakrie. 

^ .— .*-- 

Ctu'nJL&aienl beaux, ces jours de gloire; et de bonheur, 
Oik lea preux s'enfkmmaient & la voix de 1'honneur, 
Et recevaient des mains de k beaute* sensible 
L'£charpe favorite, et la lance invincible ! 
Les Irenes d'or flottaient sur les b lanes destrjers, 
La Ike des tournois s'ouvrait a nos guerriers. 
O qu'on aimaitji voir ces fils de k patrie 
Suspendre la bannierJ aux palmiers de Syrie, 
Des arts, dans l'Orient, conqulrir le flambeau, 
Et, deTenseurs du Christ, lui rendre son tombeau ! 
Qu'on aimait k les voir, bienfaiteurs de la terre, 

' Au frein de la clemence accoutumer k guerre ! 
Le faible, l'opprhne* leur conffiu ses droits ; 
Au serment d'etre juste ils admettaient les rois. 
Leurs voeux myste'rieux, leurs amities constantes, 
Les hymnes de Roland r£p€t£s sous leurs tentes, 
Leurs dg£s, proclames $ux sons bruyants du cor, 
A leur vieux souvenir m'int&essentencor: 
Pinterroge leur cendre, et k chevalerie, 
Avec ses paladins, ses couleurs, sa fgerje, : ' * 
Ses lagers palefrois, ses menestrek joyeux, ^ . '. 
Merveilleuse, et brilknte, appam% a mes yeux. t 

Le casque orne son front, sa main porta une lance ; 
Aux rives du T^sin sur ses pas je m'eknee : 
La delte* s'arrete, et fle*chit les genoux. 
duel spectacle imposant s'est montre* devant nous ! 

r duel enfant des combats et de k renommee 
Suspend autour de lui k course d'une armee, 
Et voit de fiers soldats couvrir de leurs drapeaux 
Le chene* protecteur de son noble repos I 
Est-ce un roi couronne des mains de k victoire ? 
Est-ce un triomphateur, qui, fatigue* de gloire, 
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STassied quelques instants pres de son boucKer ? 

Non ; c'est Bayard movant, c'est Bay ard prisonoier. **,■•— — 
; A rejoindre Nemours d^jk son ami aspire ; 
H H meurt. , . . Le nom du Christ sur ses levres expire. 
\ A la patrife en pleurs les Fransais abattus 
, Vont raconter sa mort, digrife de ses vertus ; 

Et la chevalene, inclinant sa banniere, 
- Pdse*"sur le cercueil sa couronne" derniere. 

Des Bornes & mettre aux Becherches philosophique$. 

/ La raison te conduit : avanc| a sa lumiere ; 

^> March* encor quelques pas, mais borne ta carriere : 
f An bord de l'infini tu te dois arreter ; 

JC La commence un abime, il le faut respecter* 
Reaumur, dont la main si savante et si sure 
A perce* tant de fois la nuit de la nature, 
M'apprendra-t-il jamais par quels subtiis ressorts 

, L'&ernel artisan fait ve*ge*ter les corps ? 
Pourquoi Pasgic affreux, le tigre, la panthere, 
N'ont jamais adouci leur cruel caractere ? 
Et que, reconnaissant la main qui le nourrit, 
Le chien meurt en lechant le maitre qu'il cherit ? 

. A D'ou vient qu'avec cejt pieds, qui semblent inutiles, 
' > ^Cet insecte tremblanf traine ses pas deciles? 

Pourquoi ce ver changeant se batit un tombeau, **" 
S'enterra, et ressuscite avec un corps nouveau, 
Et le front couronne\ tout brillant d'&incelles, 
Balance dans les airg en d^ployant se$ ajles ? 
Le sage Dufai, parmi ces plants divers, 
,. Vigftaux rassembles des boute de Punivers, 

" '" Me dira-t-il pourquoi la tendre sensitive 

Se fi&rit sous nos mains, honteus^ et fugitive ? 
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Malade, et dans up lit da douleur accable, 

Par Nloquei* Silva vouf Jfes Console : 

H sait Tart de guerir autant que Ywci de plaire. 

Demanded jl Silva par quel secret mystere 

Ce pain, cet aliment dans mon corps diger£, 

Se transformed en no lait doucement prepare* ; 

Comment, toujours fikr4 dans ses routes certaines, 

En longs ruisseaux de pourpre, il court esfler mes veinep, 

A mon corps languissant rend un pouvoir nouveau, 

Fait palpiter mon coeur, et penser mon cerveau ? 

II lev* au ciel lea yeux, il s'incline, il s*6crie : 

Demandez-lf a ce Dieu qui nous donna la vie. 



Importance d?une bonne Condmte dans la Jmm&s* 

Craignez des me'disants la malice profonde : 
Souvent le premier pas que Ton fait dans le monda 
Est celui dont depend le reste de nos jours. 
Ridicule une fois, on vous le croit toujours. 
L'impression demeure : en vain crojssant en age, 
On change de conduite, on veut toe plus sage, 
On souffre encor longtemps de ce vieux prfjuge" ; 
On est pacot suspect lorsqu'oa est corrige* ; 
Et Ton voit quelquefois payer dans la vieillesse 
Le tribut des deTauts qu'on eut dans la jeunesse. 



Amitid de Jkmrne. 

Awns, doux repos de Fame, 
Crepuscula cbarmant des cobuxs, 
Pourquoi, dans lea yeux d'une femme, 
As-tu de plus tendres langueurs ? 
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Ta nature est pourtant la mfone ; 
Dans le ccbut don^jglka fait don 
Ce n'est plus la femme qu'omime, 
Et l'amour a perdu son nom. 

Mais confine eitune/fmre glace 

Le rayon se colore^ mieux, 

Le sentiment qui le rempTace- — *— "* 
Est plus visible, en deux beau* yeux. 

Danaiun timbr* argentin de femme 

U a de plus tendreg accents, 

La chastejvolupte* de Fame f> 

Devient presquajm plaisir des sens. ** "* ^ ^ " 

,\ A y d. 

De l'homme la male tendresse 
Est le soutien d'un bras nerveux, 
Mais la votr^est une'caresse 
Clui frissonne dans les cheveux. 

Oh ! laissez-moi, vous que j'adore, 
Des noms. les plus doux tour a* tour, 
O femmes ! me trqmper encore 
Aux ressemblances de l'amour ! 

Douce ou grave, tendre, ou severe, ; 

L'amitie* fut mon premier bien, 
Quelquesoit la main qui me serre 
C'est un coBur qui repond^au mien* 

Non jamais ma main ne repousse 
Ce symbole d'un sentiment, 
Mais lorsque la mau\est plus douce 
Je la serre plus tendrement. 
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La Fable. 

Otez Pan et sa flute, adieu les paturages ; 
Otez Pomona et Flore, adieu les jardinages ; 
Des roses et des lis le plus superbe eclat, 
Sans la fable, en nos vers, n'aura rien que de plat. 
Q,u'on y peigne en savan^une j)lante nourrie 
Deq impure^ Vapeurs d'une terre pourrie, 
Le portrait plaira-t-il, s'il n'a pour agrSment 
Les larmes d'unfe amantf ou le sang d'uqjunant ? 
Qu'aura de beau la guerre, a moins qu'on n'y crayonne 
Ici le char de Mars, la celui de Bellone ; 
Clue la Victoire" vole, et que les grands exploits 
Soient portes en tous lieux par la nymphe a cent voix ? 
Q,u*ont la terre et la mer, si Ton n'ose decrire 
Ce qu'il faut de y tritons a. pousser un navire, 
Cet empire qu'Eole a sur les tourbi lions, 
• v Bacchus sur les coteaux, Ce*res sur les sillons ?. 

Tous ces vieux ornements, traitez-les d'antiquailles ; 
Moi, si je peins jamais Saint-Germain, <§t Versailles* 
Les nymphes, malgre vous, danseront tout autour; 
Cent demi-dieux follets leur parleront d'amour 
Du satyre cache* les brusque^ echapp^es 
Dans les bras des sylvains feront fuir les nappes ; 
Et si je fais bailer pour Pun deAjes beaux lieux, 
J'y ferai malgre vous trepigner tous les dieux. 



V 

Iambes (FAndri Chenier. 



Quand au mouton belant la sombre boucherie 

Ouvre ses cavernes de mort, 
Pauvres chiens et moutons, toute la bergerie 

Ne s'informe plus de son sort. 
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Le^fante qui puivaient sea ebatg dans la plaiae, 

Les vierges aux belles' couleurs 
Qui le baisaient en foule, et sip sa blanche laine 

Entrela^aient rubans^et fleurs, 
Sans plus penser a lui, le mangerit s'il est tendre. 

Dans cej abimk enseveli 
J'ai le meme destin. Je m'y devais attendre. . 

Accoutumons-nous a l'oubli. 
Oublies comrae moi dans cet aflreux repaire, 
,^^MilW autres moutons, comme moi 
Pelifliis aux c rocs gttttgkm ts~dfrnchaniier populaire, 

Seront servis au peuple-roi. 
Q,ue pouvaient mes amis ? Oui, de leur main cherie 

Un mot, a. travers ces barreaux, * 
A verse* quelque baume en mon ame fl&rie ; 

De l'or peut-etre\ k mes bourreaux *. . 
ttais tout est precipice. Hs_ ont eu droit ae vivre. 

Vive?, amis ; vivez contents. 
En depit de Bavus, soyez lents k me suivre ; 

Peut-etifc en de plus heureux temps 
J'ai moi-meme, a l'aspect des pleurs de l'infortune, 

D6tourn£ mes regards distraits ; 
A mon tour aujourd'hui mon malheur importune. 

Vivez, amis ; vivez en paix. 



Per 8 composes par Andri ChSnier pen cf frwf anfs avant fatter 
au supplice. % 

Cowed un dernier rayon, comml un dernier zephyre 

Anime la fin d'un beau jour, 
Au pied de Pechafaud j'essaie encor ma lyre. 

Peut-€tre est-ce bientot mon tour ; 
Peut-etra avant que l'heure en cercle promen^e 

Ait pose* sur T&nail brillant, 



_ (V> 

H\ wnrw^ir pabkasse fran^ais. 

' v " Dans les aoixante pas ou sa route est borate, ** .; t *. 
Son pied sonoxrf et vigilant, 
Le sommeil du tombeau pressera ma paupiere ! 

Avant que de *es deux flaoities 
Ce Yets cpe je conunogA idt; attaintoja derniere, 
Pefcfc&ro en ces murs effhty^ ■ * r * • 
messages de mort, noir recruteur des ombres, 
Escorte* (Tmfames soldats, 
Bemplixa de mon nom ces longs corridors sombres. 
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Le Jeune MakuU. 

— u Apoixoh , dieu sauveur, dieu des savants mysteres, 
Dieu de la vie, et dieu des plantes salutaires, 
Dieu vainqueur de Python, dieu jeune et triomphant, 
Prends pit* de mon fils, ie mon unique enfant t! # . ^ : 
Prends pkte* de.a^tn^fe flux lazmes condsrmnee, 
Qui ne vit que pour lui, qui meurt abandonnle, 
Qui n'a pas da rester pour voir mourir son fils ; 
Dieu jeune, viens aider sa jeunesse* Assoupis, 
Assoupis dans son sein cette fievre bruknte 
Qui deVore la fleur de sa vie innocente* 

- J^pollon, si jamais £chappe* du tombeau, 
II retourna au M£nale ajfo^r soin du troupeau, 
Ces mainjf 'ces^vieilfefe m^ifw omeront ta statue ^ 

. De ma coupe d'onjpf a tes pieds suspendue ; 
Et, chaqua e*te* nouveau, d'un taureau mugissant 
La hache & ton autel fera couler le sang. 

44 Eh bien ! mon fils, es-tu toujours impitoyable t 
1 Ton funeste silence est-il inexorable T 
Mon fils, tu veux mourir ? Tu veux, dans ses vieux ans, 
Laisser ta mere seule avec ses cheveux bhncs ? 
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Tii veux que ce soit moi qui ferm$ ta paupiere f 

Clue j'unisse ta cendre a celle de ton pere ? 

C'est toi qui me devais ces soins religieux, 
v Et ma tomb* attendait tes pleura, et tes adieu*. 
v Parle, parle, mon tils, quel chagrin te consume ? 

Les mauz qu'on dissimule en out plus d'amertune 

Ne leveras-tu point ces yeux appesantis f ' 

— " Ma mere, adieu ; je meufs, et tu n'ae plus- de fib. 
Non, tu n'as plus de fib, ma mere bien-aimee. 
Je te perds. Une plaie ardente, envenimfe, 
\ M e rouge ; avec effort je respire ; et je crob 
^fiaque fob respirer pour la derniere fois. 
Je ne parlerai pas. Adieu ; ce lit me blesse, 
Ce tapis qui me couvre accable ma faiblesse ; 
Tout me pese et me lasse. Aidenmoi, je me meurs. 
Tourne-moi sur le flanc. Ah ! j'expire ! 8 douleurs !" 

— M Tiens, mon u/iiqu^ enfant, mon fib, prends ce breuvage ; 
Sa chaleur te rendra ta force e(Mfon «&bage. 
La mauveTle dictame, ont ave&fes' pftflpfe 
M61e* leurs sues puissants qui donnen* le repos : 
Sur le vaserbouillant, attendrie a mes larmes, 
UneThessalienne a compose* des charmes. ,-' < 

Ton corps decile, a vu trois retours du soleil f * *'.j 

Sans connaitreXJ^res, ni teejpeux le somnfeil. /" t . 
Prends, mon fib, laisse^oi ftechir a ma.prjjfcip ; 
C'est ta mtae, ta vieille inconsolable* mere v* - m /. ^ 

Qui pleure ; qui jadiste guidait pasjl pas, *y 

■Fasseyait sur son sein, te portait dans ses bras ; ^^C 

Clue tu dbais^ajmer, qui t'apprit jt le dire ; jB 

Clui clymtait, et souvent te fotqahk sQurire ^^ 

Lorsque tes jeunestfents, par de vivesr douleurs, 
T3*.tes yeux eniantins faisaient coukr des pleurs/ 
i ^fi * 
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— «0 coteauxdTSrymanthe! oyallons! obocage! 
O rent sonort et frai* qui troublais le feuillage 
Et faisais fremir Ponde, et sur leur jeune sein 
Agitais lea rcpjis de leur robe de lin L, 

De l£geres beautes troup* agile et dansante 

Tu sais, tu sais, ma tnere ? Aux bords de fErymatttta, 
Lk, ni loups/avisseurs, ni serpents, ni poisons. . . . 
O visage divin 1 6 fetes ! 6 chansons ! 
Des pas entrelaces, des fleurs, \ine onde pure, 
Aucun lieu n*est si beau dans toute la nature. 
Dieux ! ces bras et ces fleurs, ces cheveux, ces pieds nus 
Si bkncs, si defeats ! je ne les verrai plus ! 
Oh ! pottez, portez-moi sur les bords d'Eiymanthe, 
due je la roie encor, cette vierge charmante ! 
Oh ! que je roie au loin la fumee a longs riots 
S'flever de ce toit au bord de cet enclos. . . . 
Assise k tes cotea, ses discours, sa tendresse, 
Sa voix, trop heureux pere ! enchante ta vieillesse. 
JDieux ! par-dessus la haie elevee en remparts, 
' Je la yois, a pas lents, en longs cheveux epars, 
Seule, sur un tombeau, pensive, inanimee, 
S'arreter et pleurer sa mere bien-aimee. 
Oh ! que tes yeux sont doux ! que ton visage est beau ! 
Viendras-tu point aussi pleurer sur mon tombeau ? 
Viendras-tu point aussi, la plus belle des belles, 
Dire sur mon tombeau : Les Parques sont cruelles ?" 

— ««Ah ! mon fils, c'est l'amour ! c'est l'amour insense* 
Glui t'a jusquli ce point cruellement blesse* ! 
Ah ! mon malheureux fils ! Oui, faibles que nous sommes, 
C'est toujours cet amour qui tourmente les hommes. 
S'ils pleurent en secret, qui lira dans leur coeur 
Verra que cet amour est toujours leur vainqueur. 
Mais, mon fils, mais dis-moi, quelle nymphe charmante, 
Quelle vierge as-tu vue au bord de PErymanthe ? 
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v JFes-tu pas rich^ et befcm, da mains quand la douleur 
,* N'avajt point de ta joue &emt la jeuneiteur? 
> Parle. Est-ce cetfo|Egle\ filledu roi descries, 
Ou cette jeune Irene aux longue* tresses blondes T 
xOu ne serait-ceT>oint cette^erejbeapte 
/uont j'entends le beau nom chaque jour re'pe'te*, 
Dont j'apprends que partout les belles sont jalouses, 
Qu'aux temples, aux festins, les meres, les Spouses, 
:Ne sauraient voir, dit-on, sans peine et sanaeflroi, 
/^Cette belle Daphne ? . . ." — " Oh ! ma mere, tais-toi, 
, Tais-toi^ Oh ! qu'as-tu dit ? elle est fiere, inflexible ; 
Comme les immortels, elty est bell* et terrible ! 
- Mill? amants Pont aimee ; ils Pont ajmeV en vain. 
. ; .« Commfc eux j'aurais trouve* quelque refu* hautain. 
\\ Non, garde que jamais^ejle soi^jnformee. . . . 

Mais, 6 mort ! d tourment ! a mere bien^imfo ! 
■; t- Tujrojs clans quel^ennuis d6pe*rissent mes jours. 
; Ecoute ma prier^ et vien^jfc mon secours : 
; > Je meurs ; va k trouver : quotes traits, que ton^ £ge, 
- ' De sa merf , a sesveux, offrent la saint| image. 

Tiens, prends cette corbeill* et nos fruits les plus beaux ; 
/, Prends notri Amour d'ivoire, honneur de ce$ hameaux; 
iiPrends la coupe" d'pnyxjl Corinthe ravie ; 

* sPrends mes jeunes^chevreaux, prends mon cceur, prends ma vie; 
//Jette touyi ses pieds ; apprends-lui qui je suis ; 

T"Dis-lui que je me meurs, que tu n'as plus de fils ; 
: i Tombfeaux pieds du vieillard, ge*mis, implore^ presse ; 

* /Adjure^fcieux^ et mere, dieu, tempty, autel, d£esse ; 
/ tPars ; et si tu reviens sans les avoir fISchis, 

' ^Adieu, ma merf, adieu, tu n'auras plus de fils/' 

9 *^!ir aura ^ toujoursjm fils : va, la belD| espe'rance 
*"* Me dit. . .''rr-EUVs'inclinf, et, dan% \m doux silence, 

Elle couvre ce front, terni par les douleurs, 

De baisers matemefyeptremSles de pleura 
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Puis elle sort en hate, inqui&e et tremblante, 
Sa demarche de crainte et d'age chancelante. 
Elle arrive » et bientot revenant sur ses pas, 
Haletante, de loin : — " Mon cher fils, tu vivras, 
Tu vivras !" — Elle vient s'asseoir pres de la couche : 
Le vieillard la suivait, le sourire a la bouche. 
La jeune belle aussi, rougf et le front baisse\ 
Vient, jette sur le lit un coup d'oeil. L'insense* 
Tremble ; sous ses tapis il veut cacher sa tet$. 
— " Ami, depuis trois jours tu n'es d'aucune fete," 
Dit-elle ; " que fais-tu ? pourquoi veux-tu mourir ? 
Tu souffles. L'on me dit que je peux te guenr ; 
Vis, et formons ensemble une seule famille : 
Clue mon per$ ait un fils, et ta mere une fille."— 

Les^JUpes, le Jura; Beautes de la Nature* 

Trop vaine ambition ! ah ! peut-etre commS eux 
J'admire la nature en ses sublimes jeux : 
t Mais, si je. veux jouir de ses grandes images, 
: Je m'ecarte, je cours au fbVid des lieux sauvages. 
jAlpes^t vous, Jura, je reviens vous chercher ! 
Sapins du Mont-Envers, puissiez-vous me cacher ! 
Dans cet antr# azure que la glace environne, 
Q,u'entends-jel I'AveyroiLbondit, tombe et bouillonne, 
Rejaillit, et retombe, et menace a jamais 
Ceux qui tentent l'abord de ces apres sommets. 
Plus haut, Faigle a son nid, 1' eclair luit, les vents grondent ; 
Les tonnerres lointains sourdement se r^pondent. 
L'orgueil de ces grands monts, leurs immenses contours, 
Cent siecles qu'ils out vus passer comme des jours, 
De l'homme humilie terrassent l'impuissance : 
C'est Ik qu'il reve, adore, ou fre*mit en silence 
\JEt lorsqu'abandonnant ces informes beautes, 
Qui repoussent bientot les yeux 6pouvant&, 
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Pentrevis ces vallons, ces beaux lieux ou respire 
Un charme que Saint-Preux n'a pu meme'decrire, 
Quand de l'heureux Le'man je decouvris les flots, 
Oui, je cms qu'echappe* des debris du chaos; 
L'univers, tout ji coup naissanO 1* bimieie. 
rM-'&alait sa jeunesse et sa beaute* premiere. 



La FabU et VAtUgorie. 

. IA, pour nous enchanter, tout est mis en usage, 
* i Tout prend un corps, une June, un esprit, un visage ; 
\ *, ' ' Chaque vertu devient une divinity : 

v Minerve est Ja pudeur, et Venus la beaute*. 
Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre, 
C'est Jupiter ajrme* pour effrayer k terre ; 
Unjyrage terrible aux yeux des matelote, , , «/a^£*^ 
C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots. 
, Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse, 

C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 
- Ainsi, danaun amas de nobles fictions, 
'Le poeteVSgaie en mille inventions, 
XQrne* 61eye, embellit, agrandit toutes choses, 
fit trpuve sous sa mainxles fleurs toujours ^closes. 
Qu'Enee et ses vaisseaux, par le vent e*cartes, 
Soient aux bords africains d'un orag4 emportes, 
Ce n'est qu'une aventurt ordinaire et commune, 
Qa'un coup peu surprenant des traits de la fortune ; 
„, Mais que Junon, constante en son aversion, 
L Poursuivirsur les flots les xestes dllion ;* s 
Ctu'Eole, en sa fureur les chassant d'ltalie, 
Ouvre aux vents murines les prisons d'Eolie ; 
due Neptune, en courroux, s'elevant sur la mer, 
<J D'un mot calme les flots, mette la paix dans l'air, 
D^livre les vaisseaux, des Syrtes les arrache : 
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^ oC'est la oe qui surprend, frappe, saisit, attache. 

'^ %ans toua cet ojnements le v$rs tomty en langueur, 

^ La po&ie est morte, ou rampSr sans vigueur ; 

^ Le poete n'est plus qu'un ojateur^timide, 
- V Clu'un froid historien d'une fable insipide 

- Ce n'est pas que j'approuve, en un sujet chretien, 
Un auteur follement idolatry et pai'en : 
Mais, dan8 une profane et riante peinture, 
De n'oser de la fable emprunter la figure ; 
De chasser les Tritons de 1' empire des eaux ; 
D'6ter h. Pan sa flute, aux Parquet leurs ciseaux : 
D'empecher que'Caron, dans la fatale barque, 
Ainsi que le berger, ne passe le monarque, 
C'est d'un scrupule vain s,'aiarmer sottement, 
Et vouloir aux lecteurs plaire san*agr6ment. 
Bientot ils d&endront de peindre la Prudence, 
De donner a Thentis ni bandeau, ni balance ; 
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain, 
Ou le Temps qui s'enfuit une horloge \ la main ; 
Et partout des discours, coming un$ idolatrie, 
Dans leur faux zfele iront chasser P Allegoric 



Louis XIV et*8on siicle. 

Ciel ! quel pompeux amas d'esclaves a genoux 

Est aux pieds de ce roi qui les fait trembler tous ! 

duels honneurs ! quels respects ! Jamais monarque en France 

N'accoutuma son peuple a taut d'ob&ssance. 

Je le vois comme vous par la gloire anim6, 

Mieux ob&, plus craint, peut-etre moins^ajme : 

Je le vois, £prouvant des fortunes diverses, 

Trop fier en ses succ&s, mais ferme en ses traverses ; 

De vingt peuples ligu£s bravant seul tout 1'effbrt ; 

Admirable en sa vie, et plus grand dans sa mort. 



\ 
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Siecle heureux de Louis, siecle que la nature 
De ses plus beaux presents doit combler sans raesure ! 
O'est toi qui dans la France amenes les beaux-arts ; 
\Sur toi tout l'avenir va porter ses regards } 
<£Les Muses k jamais, y fixent leu* empire : 
La toile est animee, et le marbre respire* 
4 duels sages rassembles dans ces augustes Iieux 
"Mesurent Punivers, et lisent dans les cieux ; 
: Et, dans la nui^pbscurfc apportant la lumiere. 
T Sondent les profondeurs de la nature entiere ? 
% L'erreur presomptueus* a leur aspect s'enfuit, 

Et vers la v^rite le doute les conduit 
lEt toi, fille du Ciel, toi, puissant* Harmonie, 
/ Art charmant qui pobs la Grec* et PItaHe, 

J'entends de tous cdtSs ton langago enchanteur, 
" Et tes sons, souverains de Poreille et du coeur ! 
:Sj&Franc,ai% vous savez vainer* et chanter vos conquftes ; 
i lln'est point de lauriers qui ne couvrent vos tStes ; 
Un peuple de h£ros va naitrtf en ces climats : 
I -fie vois tous les Bourbons voler dans les combats ; 
, * A travers mille feux je vois Conde* paraitre, 
I'^Toik a tour la terreur et Pappui de son maitre. 
3 3Turenne, de Conde* le genereux rival, 
""** ins brillant, mais plus sage, et du moins son egal. 
Catinat reunit, par un rar^ assemblage, 
Les talents du guerrier et les vertus du sage. 
Vauban, sur un rempart, un compas a. la main, 
^ Rit du bruit impuissant de cent foudres d'airain. 
^Y Malheureux it la cour, invincible k la guerre, 
%} Luxembourg fait trembler PEmpir^ et PAngleterre 
. v Regardez dans Denain Paudacieux Villars 
v \ Disputant le tonnerre a Paigle des Cesars, 
Arbitre de la paix que la victoire amene, 
Digne appui de son roi, digne rival d'Eugene, 
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Les Catacombes de Borne. 

Sous les remparts de Rome et sous ses vastes pkines, 
Sont des antres profonds, des vofttes souterraines, 
Qui, pendant deux mille ans, creuses par les humains, 
Donnerent kurs rochers aux palais des Romains. 
Avec ses monuments el sa magnificence, 
Rome entiere sortit de cet abime immense. 
Depuis, loin des regards et du fer des tyrans, 
L'EgJise encor naissante y cacha ses enfants, 
Jusqu'au jour ou, du sein de cette nuit profonde, 
riomphante, elle Tint donner des lois au monde, 
Et marqua de sa croix les drapeaux des Cesars. 
Jaloux de tout connaitre, un jeune amant des arts, 
L'amour de ses parents, l'espoir de la peinture, 
Brulait de visiter cette demeure obscure, 
De notre antique foi v£n6rable berceau. 
Un fil dans une main, et de Pautre un flambeau, 
U entre : il se confie a ces voltes nombreuses 
Qui croisent en tous sens leurs routes tenebreuses. 
II aime a, voir ce lieu, sa triste majesty, 
Ce palais de la nuit, cette sombre cite\ 
Ces temples ou le Christ vit ses premiers fideles, 
Et de ces grands tombeaux les ombres etemelles. 
Dans un coin £carte se presente un reduit, 
MystSrieux asile ou l'espoir le conduit ; 
II voit des vases saints et des urnes pieuses, 
Des vierges, des marjyrs d6pouilles precieuses. 
II saisit ce tresor ; il veut poursuivre : helas ! 
II a perdu le fil qui conduisait ses pas. 
II cherche, mais exj. vain : il s'egare et se trouble ; 
II s'£loigne, il revient, et sa crainte redouble : 
II prend tous les chemins que lui montre la peur. 
Enfin, de route en route, et d'erreur en erreur, 
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Dans les enforcements de cette obscure enceinte, 
f II trouve un vaste espace, efirayant kbyrinthe, 

D'ou vingt chemins divers conduisaient k Pentour. 

Lequel choisir? lequel doit le conduire au jour? 

II les consulte tous : il les prend, il les quitte ; 

L'effroi suspend ses pas, l'effroi les pr&ipite ; 

II appelle : l'6cho redouble sa frayeur ; 

De sinistres pensens viennent glacer son cceur. 
■"" L'astre heureux qu'il regrette a mesur<5 dix heures 

Depuis qu'il est errant dans ces noires demeures. 

Ce lieu d'effroi, ce lieu d'un silence &ernel, 

En trois lustres entiers voit k peinfc un mortel ; 

Et, pour comble d'effroi, dans cette nuit funeste, 

Du $ambfcau qui le guide il voit p6rir le reste. 

Craignant que chaque pas, que chaque mouvement, 

En agitant la flamme en use P aliment, 

Quelquefois il s'arrSte, et demeure immobile, 

Vaines precautions ! tout soin est inutile ; 

L'heurfe approcbe, et d&ja son cceur 6pouvant6 

Croit de Paffreuse nuit sentir Pobscurit6. 

II marcne, il erre encor sous cette votite sombre, 

Et le flambeau mourant fume et s'£teint dans Pombre . • . 

Cependant il esp&re ; il pense quelquefois 

Entrevoir des clart^s, distinguer une voix. 

II regarde, il 6coute . . . Etelas ! dans Pombrfc immense 

II ne voit que la nuit, n'entend que le silence 

Et le silence ajoute encore a sa terreur. 
e Alors, de son destin sentant toute Phorreur, 

Son cceur tumultueux roule de rSve en r£ve ; 

D se leve, il retombe, et soudain se reteve ; 

Se^raine quelquefois sur de vieux ossements, 

De la mort qu'il veut fuir horribles monuments, 

Gluand tout k coup son pied trouve un llger obstacle ; 

II y porteia main. O surprise ! 6 miracle ! 
17 
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11 sent, il recommit le fil qu'il a perdu, 
Et de joie et d'espoir il tressaille eperdu. 
Ce fil libexateur, il le baise, il r adore, 
U s'en assure, il craiut qu'il ne s'echappe encore ; 
II veut le suivre, il veut revoir F6clat du jour ; 
Je ne sais quel instinct Parret£ en ce sejour. 
A l'abri du danger, son &me encor tremblante 
Veut jouir de ces lieux et de son epouvante. 
A leur aspect lugubre, il 6prouv$ en son coeur 
Un plaisir agite d'un reste de terreur ; 
Enfin, tenant en main son conducteur fidele, 
II part, il vole aux lieu?: ou la clarte Pappelie. 
Dieux ! quel ravissement quand il revoit les cieux 
* Qu'il croyait pour jamais eclipses a. ses yeux ! ^ j 
Avec quel doux transport il promene sa vue **" • 
Sur leur majestueuse et brillante 6tendue ! 
La cite\ le hameau, la verdure, les bois, 
Semblent s'offrir a lui pour la premiere fois ; 
Et, rempli d'une joie inconnue et profonde, 
Son c<Bur croit assister au premier jour du monde. 



La Fable et la Verite. 

La VSrite* toute nue 

Sortit un jour de son puits. 
Ses attraits par le temps etaient un peu detruits. 

Jeunes et vieux fuyaient sa vue. 
La pauvre Ve*rite* restait la morfondue, 
Sans trouver un asile ou pouvoir habiter. 

A ses yeux vient se presenter 

La Fable richement vetue, 

Portant plumes et diamants, 

La plupart faux, mais tres-brillants. 

" Eh ! vous voila ! bonjour," dit-elle. 
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u Glue faites-vous ki seule sur un chemin ?" 
La Verite* r6pond : M Vous krroyez, je gele : 
^ ^ Aux passants je demand^ en vaiji^ o ^ 
*• De me donner une'retraite ; *~ ^ 

Je leur fais peur a touii. Helas ! je le vois bien, 

VieillCTemmSVobtient plus rien." 

"Vous £tes pourtant ma cadette," 

Dit la Fabler "et, sans vanity, 

Patfout je suis fort bien recue. 

Mais anssi, dameTente, 

Pourquoi vous montrer toute nue ? 
Cek n'est pas adroit, .^enez, arrangeons-nojM ; 

Qu'un mSmiJ intSret nous rassemble. 
Venez sous mon manteau, nous marchHrons^giisemble : 

Chez le sag^, a cause'de vous, 

Je ne serai point rebutee ; 

A cause de moi, chez les fous 

Vous ne serez point maltraitee. 
Servant par ce moyen chacun selon son goftt, 
Grac# a votre~raison, et gracjjr a ma folie, 

Vous verrez, ma sceur, que partout 

Nous passerons de compagnie." 



Reflexions et Cometh. 

a /vTout annonce d'un Dieu l'eternelte existence ; 
On ne peut le comprendrt, on ne peut l'ignorer : 
La voix de l'univer$ annonce sa puissance, 
Et la voix de nos cosurs dit qu'il faut l'adorer. 

Mortels, tout est pour votre usage ; 
Dieu vous comble'de ses presents. 
Ah ! si vous etes son image, 
Soyez comme lui bienfaisant. 
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P&res, de vae^enfants guidez le premier ajp, 
Ne forcez point leur gout, mais dirigez leurs pas ; 
Etudiez leurs moeurs, leu? talent, leur^courage ; 
On conduit la nature, on ne la change pas. 

Enfant, crains d'etrfe ingrat ; sois sournis, doux, sincere ; 
Vois ton Dieu. Oblis, si tu veux qu'on t'ob£issfe un jour. 
Vois ton Dieu dans ton pere \ un Dieu veut tonjunour ; 
Que celui qui t'instruit te soitjn noureau pere. 

Qui s'fleve trop ^'avilit : 
De la vanite^nait la honte. 
C*est par Porgueil qu'oujst petit ; 
On est grand quand on le surmonte. 

Fuyez l'indolente paresse ; 
C'est la rouillfe attache aux plus brillants mltaux : 
L'honneur, le plaisir mem* est le fib des travaux ; 
Le mlpris et l'ennui sont n& de la mollesse. 

Ayez de l'ordrfc en tout : la carrier© est aisle 
Quand la regie conduit The'mis, Phelms et Mars ; 
La regife austerfe et sOjf est le fil de Th6s£e 
Qui dirige Pesprit au dedale dets acts. 

L'esprit fut en tout temps le tils de la nature : 
II faut dans ses atours de la simplicity ; 
Ne lui donnea jamais de trop grande parure ; 
Quand on veut trop Porner, on cache sa beaute*. 

Soyez vrai, mais discret ; soyez ouvert, mais sage ; 
Et sans la prodiguer, aimez la vlrite* ; 

Cachez-la sans duplicite; 

Osez la dire avec courage. 
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Reprimez tojitjemportement ; 
On se nui^Jdors qu'on offense, % 
Et Ton hate son chau'ment 
Quand j>n croit hater sa vengeance. 

La politess^ es^ja I'esprit 
1 ~ Ce que la grao* es| au visage: 
De la bonte du cceur elte est la douce image ; 

Et c'est la bonte qu'on ch6rit. 

Le premier des plaising .et la plus belle gloire, 

C'est de prodiguer les bienfaits: 
Si vous en r£pandez, perdez-en la m£moire; 
Si vous_en recevez, publiez-le a jamais. 

La dispute est souvent funestef autant que vaine; 
A ces combats d'esprit craignez de vous livrer ; 
Que le flambeau divm, qui doit vousjjclairer, 
Ne soit pa^en vos mains le flambeau de la haine. 

De l'emulation distinguez bien l'envie : 

L'une mene a la gloire, et l'autre au deshonneur ; 

L'une est F aliment du genie, 

Et Fautri est le poison du coeur. 

Par un humble maintien. qu'on estimfe et qu'on aime, 
Adoucissez Paigreur de vos rivaux jaloux ; 

Devant eiix retitrez en vous-meme, 

Et ne parlez jamais de vous. 

Nl • 

n Toutes les passions s'&eignent avec 1'age ; 
L'amour-propre ne meurt jamais. 
Ce flatteur est tyran, redoutez ses attraits, 
Et vivez avec lui sans etre en esclavage. 
17* 



10$ FUTOBS MT FASaUMS FR±N<;AW, 



Lea Torribeaux de Juillet. l * ' ' 

Des fleurs, enfants, vous dont les mains sont pares ; 
Enfants, des fleurs, des palmes, des flambeaux ! 
De nos Trois-Joursiornez les sepultures. 
Comme les rois le peupty a ses tombeaux. 

CharW avait dit : " Clue juillet qui s'ecoule / 
; .;, . : / y Veng3rntt>n tron<i en butri aux niveleurs. ' 
Victoire aux lis !" Soudain Pari^jan foule 
S'armfc et re"pond : Victoire aux trois couleuw ! 

Pour parler haut. pour nous trouver timides, 
Par quela^exploits fasqjnez-vous nos yeux ? 
N'imitez pas l'homme'des Pyramides : 
Dans son linCeul tiendraient tons vos aieux. 

Quoi ! d'une Charte on nou§ a fait Paumone, 
Et sous le joug vous voulez nous courber ! 
Nous savons tous comment s'ecroule un trone. 
Dieu juste ! encore, un roi qui veut tomber. 

jQar une voix qui vient d'en haut, sans doute, 
Au fond du coeur nous crie : JEgalite* ! 
L'Egalite* ! c'est peut-etre une route ^ 

* Qu'aux malheureux ferme la royaute. 

Marchons ! marchons ! a nous l'Hotefcde-ViUe ! 
A nous les quais ! a nous le Louvre ! a nous ! 
» Entrees vamq^ieurs dans le royal asile, 
\ -: Surle vtejujtf trone ils se sont assis tous. 

W" ''* 

Qu'un peuple est grand qui, pauvre, gai, modeste, 
Seul maitre, apres lant de sang et d'efforts, 






L. 



Chassfe en riant des princes qu'il d&este, 
Et de l'Etat gird* ajeun lea treaoral 

Des fleurs, &c 

Deajirtisans, des s&Nats de la Loire, 
Des. fcoKers s'essayanLau canon, 
Sont tombes la, vous J£guant leur victoire, 
Sans penser rnern^ k nous dire leur nom. 

A ces he*ros la France doiijjn temple. 
Leur gloire au loinjnspire un saint, eflroi 
Les rois, que trouble un aussi grand exemple, 
Tou^ bas. ont dit : Q,u'est-ce aujourd'hui qu'un roi 1 



fo Vofeon venir le drapeau tricolore ? 
"Re*petent-ils, de souvenirs remplis. 
Et sur leur front ce drapeau semble encore 
Jeter d'en haut lesjnnbres de ses plis. 

En paix voguant de royaume en royaume, 
A Sainfe-Helene en sa course il atteint. 
Napoleon, gigantesque fantome, 
Parait debout sur ce volcan 6teint 

A son tombeau la main de Dieu Penleve. 
** Je t'attendais, mon drapeau glorieux. # 
Salut !" II dit, brise et jette son glaive 
Dans POcSan, et se perd dans les cieux. 

Dernier conseil de son gSnie austere ! 
Du glaive en lui finit la royaute. 
Le conquerant des sceptres de la terre 
Pour successeur choisit la Lriberte\ 

Des fleurs, dbc. 
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Des comipteurs la fiction ti^e 

Deserte en vain ce^ bumble monument ; 

* En vain compart a l'gmeute e njvree, - 

De nop vengeurs le noble deVo&ment. 

! 
Enfants/en reve, on dit qu'avec les anges 

'- ^^""Yous ecijiangez, la nuit, les plus doux mots. 

De Pavenir pr^disez les louanges, 

Pour consoler ces ames de b&os. 

'I 
Dites-leur : " Dieu veille sur votre ouvrage. 

Par nos erreurs ne vous laissez troubler. 

Du coup qu*ici frappa votre courage, 

La terre encore a longtemps a trembler." 

Mais dans nos murs fondrait PEurope entiere, 
Qu'au prompt depart de vingt peuples rivaux, 
La liberte" naitrait de la poussiere ""**" 
Gtu'emporteraient les pieds de leurs cbevaux. 

Partout luira Pe*galite* fe*condte> 

Les vieilles lois errent sur des debris. 

Le monde ancien finit ; d'un nouveau monde 

La France est reine, et son Louvre ,est Paris 

A vous, enfants, ce fruit des Trois-Journ6es. 
Ceux qui sont la vous frayaient le chemin. 
Le sar% francais, des grandes destinies 
Trace en tout temps la route au genre bumain. 

Des fleurs, enfants, vous dont les mains sont pures ; 
Enfants, des fleurs, des palmeS, des flambeaux ! 
De nos Trois-Jours ornez les sepultures. 
Comme les rois le peuple a ses tombeaux. 



//ir'cJ. 
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La Pauvre FiMe< ' ' ; 

1- 
\ J'ai fui ce p£nible sommeil * 

Qu'aucun song* heureux n'accompagne ; 

J'ai devanc^ sur la montagne 

Les premiers rayons du soleiL 

S'eveillantarec la nature, 
Le jeun* oiseau chantait sur Paub^pjne^ en fleurs, 
Sa mere lui portait la douce nourriture, 

Mes yeux se sont mouilles de pleura. 

Oh ! pourquoi n'ai-je pas de mere ? 
Pourquoi ne suis-je pas semblable au Jeune oiseau, 
Dont le nid se balance aux branches de l'ormeau ? 

Rien ne m'appartient sur la terre, 

Je n'eus pas meme de berceau, 
Et je suis un enfant trouve* sur une pierre, 

Devant Peglise du hameau. 

Loin de mes parents, exilee, 
De leurs embrassements j'ignore la douceur, 

Et les enfants de la vallee 

Ne m'appellenl jamais leur sceur ! 
Je ne partage pas les jeux de la veillSe ; 

Jamais sous son toit de feuill£e 
Le joyeux laboureur ne m'invite k m'asseoir, 

Et de loin je vois sa famille, 

Autour du sarment qui p&ille, 
Chercher sur ses genoux les caresses du soir. 

Vers la.chapell* hospitaEere 
En pleurant j'adxesse mes pas, 
La seule demeure ici-bas 
Ou je ne sois point 6trangere, 
La seule devant moi qui ne se ferme pas ! 



302 FLETOS DU PARNAflSE FRAHCAIS. 

Souvent je contemple la pierre 
Ou commeueerent mes douleurs ; 
* Py cherche la place des pleura 
*. Gtu'en m'y laissant, peut-etre, y repandit ma mere* 

v Souyent aussi mes pas errants 
Parcourent des tombeaux Pasile solitaire ; 
' Mais pour moi les tombeaux^ont tons indiffe*rents. 

J La pauvrefille est sails parents 
Au milieu des cercueik ainsi que sur la terre ! 

J'ai pleure* quatorze printemps 
; ^ Loin des bras qui m'ont repoussee ; 
N Reviens, ma mere, je t'attends 
Sur la pierre ou tu m'as laissee ! 

Les Monuments religieux et antiques. 

Egar£ sous le ciel de la belle Italie, 
Oh ! comme avec transport le pieux voyageur 
Cherche ces monuments qu'habite le Seigneur ! 
Tantot c est un clocner, dont sa vue mcertame 
Se plait &> mesurer la fleche aerienne ; 
A ses yeux quelquefois l'e"gtise des cite"s 
Etale sans oigueil d'importantes beaut&s ; 
Dans le creux du vallon, quelquefois un vieux temple 
, Appelle ses regards ; il s'arrete, il contemple 
Ce portique desert par le temps 6crase\ 
Et s'assied en revant sur un autel bris£. 
Eb ! qui n'a'parcouru, d'un pas melancolique, 
Le dome abandonn£, la vieille ba gjliqu e, , 

Ou devant l'Eternel s'inclinaient ses.a*eux ? 
Ces debris floquents, ce seuil religieux, 
Ce seuil ou tant de fois, le front dans la poussiere, 
Gemit le repentir, espera la priere ; 
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\ Oe long rang de tombeaux^que la mouss4 a convert, 
Ces vases mutites, et ce comble entr'ouvert, ^~^ 
Du Temps et de la Mort tout proclame l'empire : 
,, Frappe* de son nlant, l'nommto observe et soupire. 
L'imagination, a ces murs de*vastes, i 

* Rend leur encens, leur culte et leurssolennites ; 
A travers tout un siecle '6coute les cantiques 
Clue la Religion chantait sous ces portiques. 
La, rougissait Hymen ; ici, l'adolescent, 
Beau comme son offrande, et comme eUe, innocent, 
Consacrak au Seigneur, modeste tributaire, 
De jeunes fleurs, des fruits, j3r£mices de la terre. 
Mais tout a disparu, le Temps a fait un pas : 
Ou souriait l'enfance, est assis le Tr£pas ; 
. L'herbe croit sur l'autel ; l'oiseau des funerailles 
De son cri proph6tique,attriste ces murailles. 
Seulement, quelquefois un cenotuie en deuil ' * 
Y vient de son anji visiter le cerceuil : 

' C'est lui ; le souvenir vers ces lieux !e ramene ; 
De tombeau* en tombeaux sa douleur se promene. 
Pa rmi des ossements^ et des marbres Wises, 
ji j. Tdmoins oTe ses regrets, de ses pleurs arros^s, 
/ y II creuse, sans palir, sa retraite derniere. 
/; L'aquilon de minuit se mele a sa priere, 
Et le cloitre attentif en redit les accents. 
A ces restes sacr£s, a ces murs vieillissants, 
, Quel pouvoir inconnu malgre moi m'int^resse ? 
C'est la Religion ; oui, cette enchanteresse 
Se plait a nous unir d'un nosud mysterieux 
A tous les monuments consacre*s par les cieux. 
< Le tombeau du martyr, le rocher, la retraite, 

. Ou dans un long exil vieillit Panachorete, 
Tout parte a notre coeur. Et toi, signe sacr£, 
Des chr&iens et du monde a l'envi re>6re\ 

• Croix modeste, quel est ton iaefiable empire ? 
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fc Tea muettesTe^ons aux mortels semblent dire : 
, «* Un Dieu pint pour vous ; n'oubliez point ses low." 
. •' Ton^ aspect ynpr&ru rendit plus d'une fois 
/La peix au repentir, des pleurs a la souffirance, 
/ Au crime le remolds, an malheur Fesperanee. 



Le Palais des Destins. 

jylj& Temps, d'un^ aile prompt* et d'un vol insensible, 
f] (. Fuit, et revient sans cesse a ce palais terrible ; 
; / Et de la sur la terre il vers* a pleines mains 
, Et les biens et les maux destme\jmxjjmmains* 
Sur un autel deafer un livr* inexplicable 
Contient de Pavenir l'histoire irrevocable : 
/ La main de l'Eternel,y marqua nos aesirs, 
' } Et nos cbagrins cruels, et nos faibles plaisirs. 
On voit la Liberte, cette esclave si fiere, 
Par d'invisibles noeuds en ces lieux prisonniere:. 
Sous un jougimconnu, que rien ne peut briser r 
Dieu saitTassujettir sans la tyranniser ; 
A ses supremes lois d'autant mieux attachee, 
Que sa chaine a ses^yjjux pour jamais $ct cachee ; 
Qu'en obeissant mem* elle agit par son choix, 
<Et souventau destin^pense dormer des lois. 



Souvenirs cFenfance, 

Lieux ou jadis m*a berce* FEspe'rance, 
Je vous revois a plus de cinquant^ ans. 
On rajeunit aux souvenirs d'enfance, - 
Comme on renait au souffle du printemps. 

Salut ! a vous, amis de mon jeunf age ; 
Salut ! parents que mon amour b^nit f~ 
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Grac# a, voe soins, ici, pendant 1'orage, 
Pkuvr4 oiselet, j'ai pu trouver un nid . . . 

J'ai fait Jci plus d'un ap prentis sage, 

A la paresse, h&laa I toujours^jncljn. 

Mais je me cms des droits au nom de sage * * .- 

Lorsqu'on m'apprit le metier de Franklin. 7* t <• *-* '*■ c ** 

C'^tait k Page ou nait Pamitie* franche, 

Sol que 4fiurit.itfunatin plein d'espoir. 

Un arbr«f y croit dont souvent une tranche 

Nous sert d'appui pour marcher jusqu'au soir. '-- 

Lieux oja jadis, m'a berce" PEsperance, 
Je vous revois k plus de cinquant* ans. 
On rajeunit aux souvenirs d'enfance, 
Commi on renait au souffle du printemps, 

C'est dans ces murs qu'en des jours de deTaites, 
De, Pennemi j'ecoutais le canon ; 
Ici, ma voix metee aux chants des fetes, 
De la patrie a begaye* le nom. 

Ame reveuse aux atfes ide colombe, 
De mes sabots, Ik j'oubliais le poids ; 
Du ciel, ici, sur moi la foudre tombe 
Et m'apprivoise' avec celle 3es rois. 

£?ContnTle sort ma raison s'est annee 

iSous Phumble toit, et vient aux memes lieux 
Narguer la gloire, inconstante fume*e 
Qui tire aussi des larmes de nos yeux. 

Amis, parents, tlmoins de mon.aurore, 
Objet d'un culte* avec le temp$ accru, 
Oui, mon berceau me semble doux encore, 
Et la berceuse a pourtant disparu. 
18 
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Lieu\j)n jadis m'a berce" .rEsplrance, 
Je vous revoi^Ji plus 4© cinquante ans. 
On rajeuni^aux souvenirs d'enfance, 
Comm£ on renait au souffle du printemps. 

La Chute des FeuUles. 

De la d£pouille de nos bois 
L'automnf avait jonche la terre : 
Le bocagi 6tait sans mystere, 
Le rossignol ^tait sans voix. 
Triste et niourant, a son aurore, 
Un jeune malade, a pas lents, 
Parcourait une fois encore 
Le bois cher k ses jeunes ans: 
" Bois que j'aime ! adieu . . • je succombe ; 
Votre deuil me pr^dit mon sort; 
Et dans chaque feuille-qui tombe 
Je vois un presage de mort. 
Fatal oracle d'Epidaure*.. 
~Tu m'as (fit: Les feuilles des bois 
A tea,yeux jauniront encore, 
Mais c'est pour la derniere fois. 
L'&ernel cypres t'environne: 
Plus pale' que la pale automne, 
Tu t'incfines vers le tombeau. 
Ta jeunesse sera fl£trie 
Avant Pherbe de la prairie, 
Avant les pamgges du coteau. 
Et je meurs ! . . . De leur froide baleine 
M'ont touchy les sombres autans: 
Et j'ai vu commqj un* ombre vaine 
S'e*vanouir mon beau printemps. 
Tombe, tombe, feuille £phemere! 
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Voil# aux_yeux ce triste chemin ; 

Cacty au desespoir *de ma mere 

La {lace ou je serai demain. 

Mais, vers la solitah? aflee, 

Si monjmant^ Ichevelee 
a ri Venaitjpleurer quand le jour fuit, 

EveiUepar ton 16ger bruit 

Moo ombre* un^instant consolee." 

II dit, s'&oigne . . v et sans retour! 

La derniere* feuille'qui tombe 

A signale* son dernier jour. 

Sous le chen^ on, creusa sa tombe. • • 

Mais son amante ne vint pas 

Visiter la pierr? isotee; 
3 0Et le patre de la vajlee 
~ ' Trouma seuldu bruit de ses pas 
- Le silence du mausolee. 



La Mort de Jeanne (TJlrc. \ 
"? 
A qui reserve-t-on ces applets meurtriers ? 
Pour qui ces torches qu'on excite ? 
L'airain sacre* tremble et s'agite. . • 
D'ou vient ce bruit lugubre ? ou courerit ces guerriers, 
Dont la foul* a longs flots route et se precipite ? 

v La joitf delate sur leurs traits, 
: Sans doute rhonneur les enflamme ; 
lis vont pour un assaut former leurs rangs 6pais ; 
n A Non, ces guerriers sont dps Anglais 
Qui vont voir mourir une femme. 
Qu'ils sont nobles dans leur courroux ! 
Glu'il est beau d'insulter an bras charge* d'entraves ! 
La voyant sans defense, ils s'ecriaient, ces braves : 
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" Glu'elle meuie ! eliy a contre nous 
Dea^gsprit*. iafemaux suscite' la magic". * . • 

* Lachesrque lui reprochez-vous ? 
D'un courage inspire la brulant* energie, 
I^amour du nom frap$ais, le mepris du danger, 

Voila sa magie et ses cfaarmec: ' 

En fau|-il d'autres que dec armea 
Pour combattre, poor vaincre; et puBir l'&raager ? 

Du Christ, avec ardeur, Jeanne baisait Pimage; 
, Ses longs cheveux epars flottaientau gre* des vents: 
Au pied de P£chafaud, sans changer de visage, 
Elle s'avancai^ a pas lents. 

Tranquilly elle y monta ; quand, debout sur le fiut& 
Elle vit ce bucher qui l'allait devorer, , 
Les bourreaux en suspens, la flamme deja prete, 
Sentant son cosur faillir, elle baissa la tete, 
Et se prit a pleurer. 

Ah ! pleure, fill^ infortune"e ! 
Ta jeunesse va se fle"trir, 
Dans sa fleur trop tot moissonn£e ! 
Adieu, beau ciel, il faut mourir ! 

Tu ne reverras plus tes riantes montagnes, 

Le temple, le hameau, les champs de Vaucouleurs ; 

Et ta chaumiere, et tes compagnes, 
Et ton pere expirant sous le poids des douleurs. 

; Apres quelques instants d'un horrible silence, 
Tout a coup le feu brille, il s'irrite, il s'elance. . . . 
Le coeur de la guerriere alors s'est ranime* ; 
A travers les vapeurs d'une fumee ardente, 

Jeanne, encor mena^ante, 
Montre aux Anglais son bras a demi consume 
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Pouiquoi reculer d'lpouvante T 

Anglais, son bras est desarml, 
La flamme Penvironne, et sa voix exjpirante 
Murmur* encore : u O France ! 6 mon roi bier^aimi ! H 

Qu'un monument s'elevrf aux lieux de ta naissance, 

O toi qui des vainqueurs renversas les projets ! 

La France y portera son deuil et sea regrets, 
f Sa tardive reconnaissance ; 

EHe y viendra gemir sous de jeunes cypres ; 

Puissefit croitr^ avec eux ta gloirt et sa puissance ! 

2 
/ /Clue sur 1'airain funebr^ on grave des combats, 
/^KDes.ilendards anglais fuyant devant tes pas, 
/ : Dieu vengeant par tes mains la plus juste des causes ! 

Venez, jeunes beautes, venez, braves' soldats ; 

Semez sur son tombeau les lauriers et les roses ! 

L Gtu'un jour le voyageur, en parcourant ces bois, 
^ Cueiuy un rameau sacre, l'y depose, et s'&rie : 
' ' d "A celje qui sauva le trone et la patrie, 

j T Et n'obtint qu'un tombeau pour prix de ses exploits !" 



* Fanny, l'heureux mortel qui pres de toi respire 
7 Sait, a te voir parley eJ rougir et sourire, 
' De quelsji6te& divins le ciel est fe&bitl. 
,/ La grace, la candeur, la naive innocence 

^. Ont, depuis ton, enfance, 
t De tout ce qui peut plaire enrichi ta beaute*. ^/ J 

f Buries traits, ou to^ am* imprime sa noblesse, 
2J311es ont su meler aux roses de jeunesse 

18* 
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Ces roses de pudeur, charmes plus secLuisants ; 
Et remplir tes regards, tes levres, ton langage, 

/ # De ce oriel dent le cage , , 

Cheiche tai-meroe en Tain k dlfendre sea sens. 

Oh ! que n'ai-je naoi seul tout i'eclat et la gloire 
' due donnenf ks talents, la beaute, la victoire, 

Pour fixer sur moi seul ta pensee et tesj^eux ! ^ 

. Clue loin de moi, ton cceursoit loin de ma presence 

c ) Comme\ dans ton absence, 
Ton aspect bien-aime m'est present en tous lieux. 

Je pense : Elle e*tait Ik. Toutdisaient : " Clu'ellsest belle !" 
Tels furent ses regards, sa d-marche fut telle 
Et tels ses vetements, sa voix^et ses discours. 
Sur ce gazon assise, ^t dominant la plaine, 

Des M6au,dres~de Seme, 
Reveuse, ellesuivait les obliques'de'tours. 

Ainsi dans les for&s j'err^ avec ton jmage : 
jftinsi le jeune fa6n, dans son desert sauvage, n 
D'un plomb volant perce\ pre"cipite ses pas. 
II emporte en fuyant sa mortelle blessure ; 

^Couche* pres d'un^ eau pure, 
Palpitant, hors d'haleine, il attend le tre*pas. 



La vMtable et la fausse Devotion. 

Et comme je ne vois nul genre de h6ros 

Clui soit plus k priser que les parfaits divots, 

Aucune chose au monde et plus noblt et plus belle 

Clue la sainte ferveur d'un veritable zele ; 

Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 

Clue le dehors platre d'un zele specieux ; 

Clue ces francs charlatans, que ces deVots de place. 



; 
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De qui la secrilgg* et trompeose grimace 
- Abus? kapun^ment et se joue k leur gr€ 

De ce qu'ont les morteb de plus saint e£ sacre* ; 

Ces gens qui, par un# ame a l'intlret soumise. 

Font de devotion metier et merchandise, 

Et veule^nt acheter credit et djgnites 
. A prix de faux dins d'yeuz et d'&ang aflecte's; 

Ces gens, dis-je, qu'on roit d'unfc ardeur non commune 

Par le chemin du ciel cournr & la fortune ; _ * 
c & **TIui, brulants et priants, demandent chaque jour/ 

Et prechent la retrain au milieu de la cour ; 

Qui savent ajuster leur zele avec leurs vices, 
. -Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices ; 
•Et, pour perdre quelqu'un, couvfent insolemment 

De i'interet du ciel leur fier reSsentiment ; 
v D'autant phis dangereux dans leur apre colere, 
^Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on revere, 
* Et que leur passion, dont on leur sait bon gre\ a^ 

Veut nous^assassinerjivec un fer sacre* , 

De ce faux caractere oq ep. voit trop paraitre. 

Mais les devots de coeur sont ajses a connaitre ; 

Ce titre^par aucun ne leur est de*battu ; 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu ; 

On ne voit pa| ejpi eux ce fast* insupportable, 

Et leur devotion est humaint et traitable. 

Us ne censurent point toutes nos actions ; 

Us trouvent trop d'orgueil dans ces corrections ; 

Et laissant la fierte des parole* aux autres, 

*€?est par leurs actions qu'ils reprennent les notres, 

Vapparence du mal a chez eux peu d'appui, 

Et leur ame est portee a juger bien d'autrui. 

Point de cabale en eux, point d'intrigues a suivre ; 

On les voit pour tous soinsse meler/de bien vivre ; 

Jamais contra un pecheur iJs n'ont d'acharnement ; 

Us attachent leur hain* au peche* seulement, 
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£Et ne veulent point prendre avec un zele extreme 
/ y Lel|jnt£ret8 du ciel plus qu'ii ne veut lui-meme. 



Le$ Femmes savanies. 

..... C'^bst jl vous que je parle, ma sceur. . j / / 
/ Le moindre solecisme en parlant vpusjnrite ; * «-**•*-+ y £ *f- 
Mais youcien faites, vous, d'6trange?.£]i conduite. 

* Vos livres eternels ne me contentent pas ; / 

> Et, hors un gros Plutarqutfa mettrelnes rabatg, JL*** I/*' *"* p 
Vous devriez bruler tout ce meuble inutile, Ivt&fc/ A* ^*" 
Et laisser la science" aux docteurs de la ville ; *f <*^ J& *•**«*< 
M'oter, pour faire bien, du grenier de c|ans, £**£ w * rt - 4 "~ 
Cette longue lunette a faire peur.aux gens, 
Et cent brlmborions dont Taspect importune ; 

* Ne point aller che rcher ce qu'on fait dan s la lu ne ; & ** 
<yEt vous rrieler un peu de ce qu'on fait cbez vous, ^ 

Ou nous voyons aller tout sens dessus dessous ; 
II n'est pas bien honnete, et pour beaucoup de causes, 
du'une femme £tudie et sacbe tant de choses. 
' Former aux bonnes mceurs l'esprit de ses infants, 
Faire aller son manage, avoir l'oeil sur ses gens, 
Et r^gler la dSpensd avec economie, 
Doit etre son &ude et sa philosophic 
Nos peres, sur ce point, Itaient gens bien senses, 
Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez, 
Quand la capacite de son esprit se hausse. 
A connaitre un pourpoint d'avec un haut-de-chausse.~ 
Les leurs ne lisaient point, mais eHes vivaient bien ; 
Leurs menagcs £taient tout leur doctl entretien ; 
Et leurs livres, un d& du fil et de§ aiguilles, <i^ JL ^ 
Dont elles travaillaient au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d'a present sont bien loin de ces mceurs : 
Elles veulent Scrire et deveni*-auteurs ; 
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Nulle science n'eet poor elle« trop profonde, 

Et c^ans beaucoup plus qu'ea ajacun lieu da mood** K - 

*'^ : ^^Xes secrets les plus hauts s'y kissent concetoir ; 

Et Ton sait tout chez moi, hors ce qn'il faut saroir. 

On y sait comme vont lune, Itoile poiaire, 

V6nus; Saturn^ et Marti dont je n'ai point aflaire ; 

Et, dans ce vain savoir qu'on va chercher si loin, 

On ne sait comme va mon got, dont j'ai besoin. **■• ' 

Mes gencii la science aspirent pour vous phrire, 
; ^ Et tousSie font rien moins que ce qu'ilejmt jl ftdre : 
, Raisonner ej* 1'emploi de toufe ma maison, 
. Et le raisonnement en bannit la raison. 
" >I/un me brule'monrotjen lisant quelque histoire, 

L' autre reV# & des vers quand je demande & boiie ; 

Enfin, je vois par eux votrtf exemple suivi, 
; . Et f ai des serviteurs, et ne suis point send. 
; Unepauvre* servant* au moins m'ltait restee, 

Qui de ce mauvais a*r n'&ait point infectee ; 
/ Et voili qu'on Ja chass^ avec un grand fracas, 

A cause qu'ell£ manque a parier Vaugelas ! 

Je vous le dis, ma soeur, tout ce train-id me blesse ; 

Car e'est, comme j'ai dit, k v6us que je m'adresse. 
n'aime point clans tous vos gens k latin, 

Et principalement ce monsieur Trissotin. 
; t* C'est lui qui dans des vers vous a tympanisees ; v - 
/£ Tous les propos qu'il tient sont des billevese*es : 
. £On cherche ce qu'il dit apres qu'il a parle* ; 
^-Et je lui crois, pour moi, le timbr? un peu fljle". 



o-^' 



r. 



Bienfaits de la Podrie. 

$Avant que la raison, s'expliquant par la voix, 
VEut iostruit lea biunains, eut s enseigne' des lois, 
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,.Toos Whrtmroes soivaieni^a grossiere nature, 
'/ Disposes dans les bois, couraient^ la pature ; 
:La farce tenait lieu de droits d'equite* ; 

Le meortre s'exereai^ avec impunity. 
~ Mais da discours, enfin, l'harmonieuse adresse 

De ces sanvages menus adoucit la rudesse, 
/Rassembla le&Jmmains dans les forets^gpars ; 

Enfenna ks cites de murs e£ de remparts, 
5De l'aspect da supplied eflraya l'insolence, 
A /£t sous 1'appoi des lois mit la faibl* innocence. 

- Cet ofdWfiit, di^on, le fruit des premiere vers. 
' ?De Ik sont nes ces bruits recus dans Punivers, 

' -Qu'aux accents don^prph^e remplit les monts de Thrace. 9( 
* /Les tigres amoilis depouillaient leur audace, x - : 

2 Ctu'aux accords d'AmpJrion les pierres se mouvaient, > ■ n ^" 
\Et sur les mors thelxuns en.ordre s'elevaient. 
vL'harmonie en naissant produisit ces miracles. 

• Depuis, le ciel en vers fit parler les ojracles : 
Du sein d'un pretre, ema,dNme divine horreur, 

/Apollon par des vers exhdlasa fureur. 

- Bientot, ressuscitant les heros des vieux £ges, 

; Horner^ aux grands exploits anima les courages. 

* -Hesiode, a son tour, par d'utiles'iecons, 

! ! Des champs trop paresseux vint Jitter les moissons. 
; En mille Merits fameux la sagesse tracee 

1 Fut, k l'aide des vers, aux mortelsjannoncee ; 

;-Et partout, des jssprits ces pr^ceptes vainqueurs, 
; Introduits par l'oreille, entrerent dans les coeurs. 

' Pour tant d'heureux bienfaits les Muse's reverses 
i^Furent d'un juste encens dans la Grece honorees ; 
{ f Et leur art, attirant le culte" des mortelsf 

» A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 
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\ Ritn nest beau que le Vrai. 

: a jJ&peN n'est beau que ievrai, le vrai seul est ajma ble; 
/£ II doit r^gner partout, ejt mem^dans la fable : 
*LDe toute fiction l'adroite faussete" 
$ Ne tend qu'k faire aux yeux briller la ve'rite'. ... 
/j Vois-tu cet importun que tout le monde 6vite ; 
J/,"Cet homme k toujours fuir, qui jamais ne vous quitte ? 

^11 n'est pas sana_eeprit : mais, ne* triste et pesant, 

Ml veut&re folatre, eVappre*, plaisant ; 

$11 s'est fait de sa joie une loi nlcessaire. 

*Et ne d^plaitjepfin que pour vouloir trop plaire. 
,' f V ;La simplicity plait, sans etude et sans art. 
/ / Tout charm* en un enfant, dont la langue sans fard, 
/ ?A peine du filet encor debarrassee. 
• x Sait d'un air innocent b^gayer s^rahs£e. 



' 'Le faux est toujours fade, ennujHRlanguissant : 
~ "Mais la nature est vraie et d'aborPJn la sent ; 
t jfC'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 
f ftTJri esprit ne* chagrin plait par son chagrin meme. 
/ CChacun pris dans son air est agr^able en soi : 
/ (Ce n'est que l'air d'autrui qui peut de*plaire en moi. 

f ^pulant se redresser^soi-meme on s'estropie, 

jTSt d'un original on fait une copieT" 

2. L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecte* ; 

^ Rien n'est beau, je reviens, que par la verite : 

;/ C'est par elle qu'on plait et qu'on peut longtemps plaire ; 

? Ti'esprit lasse ais£ment, si le cceur n'est sincere. , . . 

£Mais la seule vertu peut souffrir la clarte*. 

7Le vice, toujours sombre, aime I'obscurite' ; 

% Pour paraitre au grand jour, il faut qu'il se d£guise : 

*y C'est lui qui de nos moeurs a banni la franchise. 

/^Jadis Phomme vivait au travail occupe, • 
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if Et, ne trompant jamais, n'etait jamais trompe* : 
/ 2 On ne connaissait point la ruse et l'imposture ; 
/$Le Normand meme alors^jgnorait le parjure : 
)/r Aucun rh&eur encore, arrangeant les discours, 
j^N*avait d'un art menteur, enseigne' les detours. 

^ Mais sitot qu'aux bumains, faciles a seduire, 
/ 7 L'abondance eut donne* le loisir de se nuire, 
/^"La mollesse amena la fausse vanity. 
/ ? Chacun chercha pour plaire un visage emprunte' : 
} CPour dblouir les yeux, la fortune arrogante <2, 

Y^iffecta d'ltaki jjne pompe insolente ; 

Z L'or Iclata partout sur les riches habits ; 

r On-polit r^mefaude, on tailla le rubis ; 

* Et la laine et la soi* en cent famous nouveUes, ' 

t;' Apprirent a quitter leurs couleurs naturelles. . . . 

« L'ardeur de s'enrichir chassa la bonne' foi : 

' Le courtisan n'eut plus de sentiments a soi. 

' Tout ne fat plus que fardjflu'erreur, que tromperie ; 

•< On vit partout r^gner laSfcse flatterie. 



r ' ' ' Le Misanthrope. , ' 

Non, je ne puis souffrir cette lache m£thode 
Ctu'affectent la plupart de nos gens jt la mode ; 
Et je ne hais rien tant que les contorsions 
De tous ces^ grands fajseurs de protestations, 
Ces aflfables donneurs d'embrassades'frivoles, 
, Ce* ofrligeants diseurs d^inutiles* paroles, 
Qui de chrilite\avec tous font combat, 
Et traitent du memf air PhonneU*homrn^ et le fat. 
duel avantag^a-t-on qu'un^bomme vous caresae, 
Vous jur$ amitie\ foi, zel«\ estimey tendresse, 
Et vous fasseSe vou$op^£log$ £clatant, v r . 
Lorsqu'au premier faquin i) couf^en fairf autant ? 
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Non, non, i] n'est point d'am6 un peu bien situ^e, 
Qui veuille d'une estime ainsi prostitute ; 
Et la plus glorieus^ a des r^gals peu chers, 
Des qu'on voit qu'on nous mele avec tout l'univers. 
Sur quelque preference un« estime* se fonde ; 
Et c'est n'estimer rien, qu'estimer tout Je monde. 
Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps, 

: Morbleu ! vous n'etes pas pour etre de mes gens. 

~7e refuse d'un. cceur la vaste complaisance 
Qui ne fait de merite aucune difference : 
Je veux qu'on me distingue, et pour le trancher net, 
L'ami du genre humain n'est pas du tout mon fait /. . . 

Non, vous tKs-je, on devrait chatier sans ptie" 
Ce commerce honteux de sembknt d'amitidf . 
Je veux que Ton soit homme, et qu'en toute rencontre 
Le fond de notre cceur dans nos discours se montre ; 
Que ce soit lui qui parle, et que nos sentiments 
Ne se masquent jamais sous de vains compliments. 

~ Mes yeux sont trop blesses ^,et titgour et la ville 
*"Ne m'offrent rien qu'objete a m'lclauffer la bile. 
J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font, 
Je ne trouve partout que lache flatterie, 
Qu'injustice, interet, trahison, fourberie ; 
Je n'y puis plus tenir, j 'enrage, et mon dessein 

Est de spmpre en visiere a tout le genre humain 

Ma haine est generate, et je hais tons les hommes : 

__ Les uns t parce qu'ils sont m£chants et malfaisants; 
Et les autres, pour etre aux mechants complaisants, 
Et n' avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 

Que doit dormer le vice aux ames vertueuses 

Tetebleu ! ce me sont de mortelles blessures 
De voir qu'avec le vice on garde des mesures ; 
Et parfois il me prend des mouvements soudains 
De fuir dans un desert l'approche des humains. 
19 
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' '• '-' ; , < .. Le Philanthrope. <£*** 'V '*** "^ 

7 Mon Dieu ! des mceurs du temps mettons-nous moinsjjn peine, 

■ Et faisons un peu grace a la natur<J humaine ; 

Ne l'examinons point dans la grande rigueur, 
~ f~y Et voyons ses deTauts_avec quelque douceur. 
-y ' II faut parmi le mond£ une vertu traitable ; 

A force de„sagesse, on peut §tre blamable. 

La parfaite L raison fuit toute extremite, 

Et veut que Ton soit sag* avec sobriety 

•Cette grande roideur des vertus des vieux ages 

Heurte trop notre siecle et les commun§ usages ; 1 

,Elle veut aux mortels trop de perfection : 

11 faut ftechir au temps sansjubstination, 

Yx c'est une folie a nulle autre seconde, 

De vouloir se meler de corriger le monde, 
- J'observe, comme vous, cent choses'tous les jours % 

Qui pourraient mieux aller prenant un autre cours ; 

Mais quoi qu'a chaque pas je puisse voir paraitre, 

En courroux, comme vous, on ne me voit point £tre ; 

Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, 

J'accoutumi mon ame a souffrir ce qu'ils font ; 

Et je crois qu'k la cour, de meme'qu'a la ville, 

Mon flegme est philosophe autant que votre tile. . . . 
Oui, je vois ces deTauts dont votre ame murmure - , 

Comm£ vices unis a l'humaine nature ; » 

Et mon esprit enfio n'est pas plus oflens6 

De voir un homme fourbe, injuste, interesse*, 

•Que de voir des vautours affame's de" carnage, 

Des singes malfaisants, et des loups pleins de rage. 
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/.-/ f i.* •< J)* Qsriains Savants. 

, Que fon|*jls pour P6tat vos jiabiles h£ros ? 
' ^Clu'est-ce que leursjterits lui rendent de service, 
Pour accuser la cour d'unfc horrible injustice, 
,Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes'rioras 
Elle4nanque a verser la faveur de ses dons ? 
Leur savoir k la France est beaucoup necessaire ! 
Et des livres qu'ils font la cour a bieu. affaire ! ^ y 

II semble a trois gredins, dans leur petit cerveau, -;'-' A ' $ & 
Clue pour etre imprimis et relies eji veau, / * 

! Les voila dans l'etat d'importantes*personnes ; 

Gtu'avec leur plume, ils font les destins des couronnes ; 
; Clu'au moindre petit bruit de leurs productions, 
\ Ils doivent voir chez eux voler les pensions ; 
Clue sur eux Punivers a la vue attached-; 
Clue partout de leur nom la gloire est 6panch6e, 
•\j. Et qu'en science ils sont des prodiges fameux, 
Y Four savoir ce qu'ont dit lea autres avant eux ; 
,' Pour avoir eu trente ans^Jes yeux et des oreilles ; 
Pour avoir employe* neuf, ou dix mille veilles 
y, i/JA. s e bien barbouiller de grec et de latin, 
, Kt se cnarger I'espril d v un tenfcbreux butin } 

De tous les vieux fatras qui train,ent dans les hvres; ^ ' ^ 
Gens qui de leur savoir paraissent toujours ivres ; 
Riches, pour tout me*rite, en babil importun, 
' -Inhabiles a tout, vides de sens commun, 
Et pleins d'un ridicule* et d'une impertinence, 
A d£crier partout I'esprit et la science. 

,.'/ Combat de Rodrigue contre les Matures. 

Cette obscure clarte* qui tombe des Stoiles 
Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles. 
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L'onde s'ennait dessous, et, d'\in commun effort, 
Les Mauies et la mer entrerent dans le port. 

, les laisse passer ; tout leur parait tranquille ; 
iPoint de soldats an port, point aux murs de la ville. 
Notre profond silence abusant leurs esprits, 
Us n'osent plus doutet de nous avoir surpris : 
-*HDs abordent sans peur ; ils ancient, ils descendent, 
St courent se lirrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levon^alors, et tons en meme temps 
Poussons jusques au ciel milU* cris eckrtants ; 

i notres au signal de nos vaisseaux rlpondent ; 
Us paraissent arme*s ; les Maures se confondent ; 
L'epouvante les prend a demi descendus ; 
Avant que de combattre, ils s'estiment perdus. 
lis couraient au pillage, et rencontrent la guerre. 

-Nous les pressons sur Peau, nous les pressons sur terre ; 

1 Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang, 
Avant qu'aucun resist© ou reprenne son rang. 

Mais bientot, malgre" nous, leurs princes les rallient ; 
Leur courage renait, et leurs terreurs s'oublienfe4~_-- 
La honte de mourir sans avoir combattu 
Arrete leur d6sordre, et leur rend }eur vertu. 

/ Contre nous de pied ferme ils tirent leunt£p£e&;~** - + 
Des plus braves' soldats les tramej sont couples, / 
Et la terra et le fleuve, et leur flotti et le port, Lfc 

Sont des champs de caraaga ou triomphe la Mort. / 
O combien d'actions, combien d'exploits celebres 
Sont demeur£s sans gloire au milieu des tSnebres, 
Ou chacun, seul temoin des grands coups qu'il doonait, 
Ne pouvait discerner ou le sort inclinait ! 
J'allais de tous cote's encourager les notres, 
Faire avancer les, uns, et soutenir les autres ; 
Ranger ceux qui venaient, les pousser a leur tour, 
Et n'en pus rien savoir jusques au point du jour. 
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Mais ejrfin sa clarte* montra notr? avantage ; 

Le Maure vit sa perte, et pexdit le courage;, 

/Et, voyantjm renfort qui nous vint secourir, 

'< Changea Taydeur de vaincrt en la peur de mpurir. 
^>lls gagnent leurs vaisseaux, ils, eji coupenf les cables, 
'■ Nous laissent pour adieux des cris ^pouvantahles, 
■ Font retraite en tumulte, et sans consid&rer 

Si leurs rois, avec eux^ ont pu se retirer. 

Ainsi leur devoir ced$ 9. la frayeur plus forte ; 

Le flux leg apporta, le reflux les remporte. 
' Cependant^ que leurs roi& engage's parmi nous, 

Et quelqu§ peu des leurs, tous perces de nos coups, 

Disputerit vaillamment et vendeht bien leur vie. 

A se rendre moi-meme en vain je les convie ; 

Le cirtfeterr^ au poing, ils ne m'e*coutent pas ; 

Mais, voyant a leurs pieds tomber tous leurs soldats, 

Et que seuls d^sormais en vain ils se defendent, 

Ils demanded le chef: je me nomme ; ils se rendent. 

Je vous lea envoyai tous deux en meme temps, 

Et le combat cessa faute de combattants. 



La Samte-AUiance des Peuples. 

," i J'ai vu la Paix descendre sur la terre, 
. Semant de Tor, des fleurs et des epis. 
[ L'air etait calme, et du dieu de la guerre 
* Elle e*touffait les foudres assoupis. 
" "Ah !" disait-elle, " egaux par la vaillance, 
Fran^ais, Anglais, Beige*, Russe ou Germain, 
Peuples, formez une sainte alliance, 
Et donnez-vous la main. 

? u Pauvres mortels, tant de haine vous lasse ! 
£ Vous ne goutez qu'un pemble sommeil, 
19* 
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D'un gloty took divisez mieux l'espace ; 
Chacuiule vous aura place an soleil, 
Tous ajteiea au char de la puissance, 
Da vnri bonheur vous quittez le chemin. 
Peuples, formes une sainte alliance, 
Et donnez-voua la main. 

" Chez vos voisins vous portez I'incendie : 
L'aquilon souffle, et vos toits sont brules ; 
Et quand la terre est enfin refroidie, 
Le soc languit sous des bras mutiles. 
Pres de la borne ou chaque etat commence, 
Aucun epi n'est pur de sang humain. 
Peuples, formez une sainte alliance, 
Et donnez-Yous la main. 

44 Des potentate, dans vos cites en nammes, 
Osent du bout de leur sceptre insolent 
Marquer, compter et recompter les ames, 
due leur adjuge un triomphe sanglant. 
Faibles troupeaux, vous passe? sans defense 
D'un joug pesant sous un joug inhumain. 
Peuples, formez une sainte alliance, 
Et donnez-vous la main. 

" Clue Mars en vain n'arrete point sa course. 
Fondez les lois dans vos pays souffrants ; 
De votre sang ne livrez plus la source 
Aux rois ingrats, aux vastes conque*rants. 
Des astres faux conjurez ^influence ; 
Effroi d'un jour, ils paliront demain. 
Peuples, formez une sainte alliance, 
Et donnez-vous la main. 

" Oui, Hbrtf enfin, que le monde respire ; 
Sur le passe* Jetez un voile epois. ; 



1 



/ ' Semez roe champs aux accords de la lyre ; * 
L'encens dee arts doit bruler pour k paix; ? 
L'espoir riant, au sem de Pabondance, /.• 
' ' Accueill^ra les dou* fruits de l'hymen. i 
., Peuples, formez une^atnte alliance* 
) Et donnez-vous la main." 

) Ainsi parlait cette vierge adoree, c 
;^ Et phis d'un roi r6pe*tait ses discours. f 
! ', Comme au printemps la terre etorit paree ; ; 
^L'automne en fleurs rappelait lea amours.*' 
Pour 1'etranger, coulez, bons vins de Fiance; i r 
~ De sa fronttertf il reprend le chemin. J ' 
/ Peuples, formons une sainte alliance, 
Et donnons-nous la main. 



Famine de Paris. * 

" Mais lorsqu'enfin les eaux de la Seine captive ' 
■ ; Cessererit d'apporter dans ce vaster s^jour - 
L' ordinaire tribut des moissons d'alentour ; 
Ctuand on vit dans Paris k Faim pale et cruelle, 
Montrant dejk k Mort qui marchait apres. elle, 
Alors on eatendit des hurlements ajfreux : 
' Ce superbe Paris fut plein de malheureux 
De qui la main tremblante et la voix aflaiblie 
Demandaient yainement le soutien de leur vie, 
Bientot le riche* meme, apres de vains efforts, 
Eprouva la famine au milieu des tresors. 
Ce n'6taient plus ces jeux, ces festins et ces fetes 
% Oii de myrte et de rose ik couronnaient leurs tetes, 
Oii, parmi les plaisirs toujours trop peu goute*s, 
Les vins les plus pdrfkits, les mets les plus vantes, 
Sous des lambris dores qu'babite k mollesse, 
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De leur gotit detlaigneux irritaient la parease. 
On vit avec efiroi tous ces voluptueux, 
Pales, d6flgur6s, et la mort dans lee yeux, 
Pe*rissant de misei^ au sein de 1' opulence, 
D&ester de leurs biens Finutil© abondance. 
Le vieiilard, dont la faim va terminer les jours, 
Voit son fils au berceau qui p£rit sans secours. 
Ici meurt dans la rag** une family entiere. 
Plus loin des malheureux, couches sur la poussffcre, 
Se disputaient encore, a, leurs derniers moments, 
Les restes odieux des plus vils aliments. 
Ces spectres afiames outrageant la nature, 
Yont au sein des tombeaux chercher leur nournture. 
Des morts 6pouvantes les ossements poudreux, \ 
Ainsi qu'un pur froment, sont prepares par eux. 
Glue n'osent point tenter les extremes miseres ! 
On les voit se nourrir des cendres de leurs peres. 
Ce detestable mets avanca leur tr£pas, 
Et ce repas pour eux fut le dernier repas. 
Trop heureux, en effet, d'abandonner la vie ! 

D'un ramas d'etrangers la ville e*tait remplie ; 
Tigres que nos aieux nourrissaient dans leur sein, 
Plus cruels que la mort, et la guerre* et la faim. 
Les uns 6taient venus des campagnes belgiques ; 
Les autres, des rochers et des mont* belv&iques ; 
Barbares dont la guerre est Funique metier, 
Et qui vendent leur sang a- qui veut le payer. 
De ces nouveaux tyrans les ajrides cohortes 
* Assi^gent les maisons, en enfoncent les portes, 
Aux hotes effrayes presentent mille morts, 
Non pour leur arrachcr d'inutiles tre*sors; 

Non pour aller ravir 

Une filld fcploree a sa tremblante mere : 
De la cruelle faim le besoin consumant 
Fait expirer en eux tout autre sentiment, 



FUK7B* mj FAB*AM FBAK^Atl. 98t 

) Et d'un pen d'aKment la decouvert^ heureuae 
Etait J'unique^but de leur recherche affreuse. 
II n'est point de tourment, de supplice et d'horreur, 
due, pour en decouvrir, n'inventat leur fureur. 

Une' femme (grand Dieu ! tau^jJL a la m£moire 
Conserver le r£cit de cettfc horribl/nistoire ?) 
Un& femme avait tu par ces asui^yi^huinaine 
Un reste^ d'aliment amcne* de seamains. 
Des bfens que lui ravit k fortune cruelle, 
- Unjenfant lui restait, pres de plrir coming eBe: 
'Furieu^e elle approche, avec un coutelas; 
' De ce file innocent qui lui tendait les bras ; 
Son jenfancg; sa voix, sa mis&y et ses charmes, 
A sa merf en fureur ayrachelbt mille feurmes ; 
JElle^ourne^sur lui son visage efl^rayl, 
f - .J^EWn d'amour, de regret, de rage*, de pitie ; 

> Trois fois le fer (chappfc a sa main d^faillante ; 
La rage' enfin l'emport?, et, d'une voix tremblante, 

."Cher et malheureux fils," 

— - ■ Dit-elle, " c'es^ en* vain que tu re^us la vie ; 

• r Les tyrans ou la faim l'auraient bientot ravie. 

• /Et pourquoi vivrais-tu ? pour aUer dans Paris, 
, ^Errant et malheuTeux, pleurer sur ses debris 1 

• ^Meuns avant de sentir mes maux et ta misere ; 

: J^Rends-moi h jour, le sjmg qu#4'a 4oan& ta mesa : 
~~~~*~ Clue mon sein malheureux te serve de tombeau, 
Et que Paris du moins voi£ un crime nouveau !" 
; En aehevant ces mots, furieus^, egar£e, 
Dans les flancs de son fils sa main d£sesperee 
Enforce-, en fre'missant, le parricide acier ; 
** Porte le corps sanglan^aupres de son foyer, 
*' Et d'un bras que poussait sa fairajjnpitoyable, 
Prepare' avidement ce repa^gjroyable. 
f Attires par la faim, les faroucJ*es'ioldats 
Dans ces coupables heux reviennent'aur burs pas : 
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Lear transport est semblable a la cruelle joie 

Des ours et des lions qui fondent sur leur proie*: 

A Penvi l'un de I'autrtf ils courent en fureur ; 

lis enfoncent la porte. O surprise ! 6 terreur ! 

Pres d'un corps tout sanglant a lean yeux s* presente 

Une femme egarle, et de sang d^gouttante. 

" Oui, c'est mon propre fils ; oui, monstres inhumains, 

C'est vous qui dans son sang avez trempe" mes mains ; 

due la mere et le fils vous servent de pature : 

Craignez-vous plus que moi d'outrager la nature ? 

Quelle horreur k mes yeux semble vous glacer tous ? 

Tigres, de tels festins sont prepares pour vous." 

Ce discoura insense\ que sa rage prononce, . 

Est suivi d'un poignard qu'en son coeur elle enfonce. 

De crainte, a ce spectacle, et d'horreur agites, 

Ces monstres confondus courent £pouvantea. 

Ils n'osent regarder cette maison funeste : 

Ils pensent voir tomber sur eux le feu celeste ; 

Et le peupl#, effraye* de Phorreur de son sort, 

Levait les mains au ciel, et demandait la mort. 



La Mort de Polyphonte. 

La victime etait prete, et de fleurs couronnee ; 

L'autel &incelait des flambeaux d'hymenee ; 

Polyphonte, l'ceil fixe, et d'un front inhumain, 

Presentait k Merope une odieuse main ; 

Le pretre prono^ait les paroles sacre'es ; 'v 

Et la reine, au milieu, des femmes 6plor£es, 

S'avancut tristement, tremblante entre mes bras, 

Au lieu de Phynie*nee invoquait le trepas ; 

Le peuple observait tout dans un profond silence. 

Dans Fenceinte sacree en ce moment s'avance 

Un jeune homme, un he'ros, semblable aux immortels ; 
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II court : c'etait JEgisthe ; il s'elanc^ aux&utels ; 

II monte, il y saisit d'une'mara^assuree 

Pour les fetes des dieux la hache r>r6par6e. 

Les^lairs sont moins prompts ; je Pai vu de mes yeux, 

Je l'ai vu qui frappait ce monstr? audacieux. 

" Meurs, tyran !" disaiH); " dieux, prenez vos victimes !" 

Erox, qui de son maitre a servi tous lea crimes, 

fjrox, qui dans son sang voit ce monstre nager, 

Lev# une main hardie, et pense le venger. 

iEgisthe se retoume, enflamme de furie ; 

A cote* de son maitre il le jette sans vie. 

Le tyran se releve : il blesse le h6ros ; 

De leur sang confondu j'ai vu couler les flpts. 
Dijk la garde 1 accourt avec des cris de rage. 
Sa mere\ . . Ah ! que l'amour inspire de courage ! 
duel transppr^aoimait sea effort* et ses pas ! 
Sa mer/ . . Eile s'e*lande au milieu des soldats. 
" C'est mon tils ! arretez ; cessez, troupt inhumaine ! 
C'est mon fils ! dechirez sa mere* et votre reine. 
A ces cris douloureux, le peupty esj^git^ ; 
Une foule cPamis, que son danger excite, 
Entr^ elle et ces soldats vole et se precipite. 
Vou« eiissiez vu soudain lesLautels renverses, 
Dans des ruisseaux de sang leurs debris disperses ; 
Les infants eirasls dans les bras de leurs meres ; 
Les freres, me*connus, immotes par leurs freres ; 
Soldats, pretres, amis, Fun sur l'autr* expirants ; 
On marche, on est porte sur les corps des mourants ; 
On veut fuir, on revient ; et la foule pressee 
D'un bout du temple a l'autrd est vingt fois repoussee. 
De ces riots confondus le flux imp&ueux 
Route et derobe iEgisthe et ta reine k mes yeux. 
Parmi les combattants je voW ensanglantee ; 
Plnterroge a grands cris la foul^ epouvantee. 
Tout ce qu'on me repond redouble mon borreur. 
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On s'ecrie : " II est mort, il torabe, il est vainqueur P 

Je cours, je me consume, et le peuple m'entraine, 

Me jette en ce palais, Sploree, incertaine, 

An milieu des mourants, des morts et des debris., 

Venez, suivez mes pas, joignez-vous a mes ciis : 

Venez 5 j'igncwfe encor si la reine est sauvee, 

Si de son digne fib la yie est conservee, 

Si le tyran n'est plus. Le trouble, la terreur, 

Tout ce desordre horrible est encor dans mon coeur. 



Mahomet explique a Zopire les projete et le but de son 
ambition. 

" Si j'avais k re'pondre a d'autres qu'k Zopire," 
Je ne ferais parler que le dieu quiatfjnspire ; 
Le glaivd et l'Alcoran, dans mes sanglantes mains, 
Imposeraient silent* au reste des humains : 
Ma voix ferait sur eux les effets du tonnerre, 
Et je verrais leurs fronts attaches k la terre. 
Mais je te parte en bomme ; et, sans rien d£guiser, 
Je me sens assez grand pour ne pas t'abuser. 

Vois quel est Mahomet ; nous sommes seuls, ecoute : 
Je suis ambitieux, tout bomme Test sans doute ; 
Mais jamais roi, pontife, ou chef, ou citoyen, 
Ne con^ut un projet aussi grand que le mien. 
Chaque peuple, a son tour, a brille* sur k terre, 
Par les lois, par les arts, et surtout par la guerre. 
Le temps de I'Arabie est k la fin venu. 
Ce peuple ge'nereur, trop longtemps inconnu, 
Laissait dans ses deserts ensevelir sa gloire ; 
Voici les jour^ nouveaux marques pour la victoire. 
Vois, du Nord „au Midi, l'univers desole ; 
La Perse encor sanglante, et son trond 6branle', 
L'Inde esclave et timide, et l'Egypte abaisse'e, 
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Des murs de Constantin la splendeur eclipsee ; 
Vois Pempire romain tombant de toutes parts, 
Ce grand corps d6chire\ dont les membres e*pars 
Languissent disperses sans bonneur et sans vie : 
Sur ces* debris du monde* elevons P Arabic 

II faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers, 
II faut un nouveau dieu pour Paveugle univers. 
En Egypte Osiris, Zoroastre en Asie, 
Chez les Cr&ois Minos, Numa dans PItalie, 
A des peuples sans moeurs, et sans culte et sans rois, 
Donnerent aisement d'insuffisantes lois. 
Je viens, apres mille* ans, changer ces lois grossieres ? 
Papporte un joug plus noble aux nations entieres : 
J'abolis les faux dieux, et mon culte Spure" 
De ma grandeur naissante est le premier degre\ 
Ne me reproche' point de tromper ma patrie ; 
Je d&ruis sa faiblesse et son \dolatrie. 
Sous un roi, sous un dieu, je viens la reunir ; 
Et pour la rendr^ illustre, il la faut asservir. 



Fragment du "Jeu de Paume" de A. Chimtr. 

. L'ceil tout-puissant 

Penetre seul les cceurs a Phomme impenltiables. 
Laissons cent fois echapper les coupables 

Plutot qu'outrager Pinnocent. 
Si plus d'un, pour tromper, 6tale un faux scrupule, 

Plus d'un, par les merchants conduit, 

N'est que vertueux et creMule. 
De Pexempltf eloquent laissons germer le fruit. 
La vertu vitcjftcore. II est, il est des ames 
Oii la patrif aim^e et sans fasta et sans bruit 

Allume de constantes flammes. 
20 
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Farces sages esprits, forts contre les exces, 

Rocs affermis du sein de l'onde, 
Raison, fille du temps, tes durables succes 
Sur le pouvoir des lois etabliront la paix ; 

Et vous, usurpateurs du monde, 
Rois, colosses d'orgueil, en delices noyes, 

Ouvrez les yeux, hatez-vous. Vous voyez 
Quel tourbillon divin de vengeances prochaines 

S'avance vers vous. Croyez-moi, 
PreVenez l'ouragan et vos chutes certaines. 
Aux nations deguisez mieux vos chaines ; 

A116gez-leur le poids d'un roi. 
Efiacez de Jeur sein les livides blessures, 

Traces de vos pieds oppresseurs. 

Le ciel parle dans leurs murmures. 
Si 1' aspect d'un bon roi peut adoucir vos ntf&ars, 
Ou si le glaive ami, sauveur de l'esclavage, 
Sur vos fronts suspendu, peut eclairer vos cceur& 

D'un effroi salutaire et sage, 

Apprenez la justice, apprenez que vos droits 
Ne sont point votre vain caprice. 

Si votre sceptre irnpie ose frapper les lois, 

Parricides, tremblez ! tremblez, indignes rois ! 
La liberte* legislatrice, 

La sainte hberte\ fille du sol fran^ais, 

Pour venger l'homme et punir les forfaits, 

Va parcourir la terre en arbitre supreme. 

Tremblez ! ses yeux lancerit P^clair. 

II faudra comparaitre et r£pondre vous-meme, 
Nus, sans flatteurs, sans cour, sans diademe, 
Sans gardes herisse*s de fer. 

La necessity traine, inflexible et puissante, " 
A ce tribunal souverain, 
Votre majeste* chancelante : 
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La seront recueillis les pleurs du genre humain ; 
La, juge incorruptible, et la main sur sa foudre, 
Elle entendra le peuple, et les sceptres d'airain 
Disparaitront, r£duits en poudre. 



Sur les Suistes RivoU&s du Regiment de Chateauvicux, 
feth a Paris sur une Motion de Collot-d'Herbou. 

Salut, divin triomphe ! entre dans nos murailles , 

Rends-nous ces guerriera illustres 
Par le sang de Desille et par les funerailles 

De tant de Francois massacres. 
Jamais rien de si grand n'embellit ton entree ; 

Ni quand Fombre de Mirabeau 
S'achemina jadis vers la vofite sacree 

Oii la gloire donne un tombeau ;, 
Ni quand Voltaire mort et sa cendre bannie 

Rentrerent aux murs de Paris, 
Vainqueurs du fanatisme et de la calomnie 

Prostern^s devant ses Merits. 
Un seul jour peut atteindre a tant de renommee, 

Et ce beau jour luira bientot : 
C'est quand tu porteras Jourdan a notre armee, 

Et Lafayette a l'echafaud ! 
Quelle rage a Coblentz ! auel deuil r>our tous ces princes, 

Q,ui, partout diffamant nos lois, 
Excitent contre nous et contre nos provinces 

Et les esclaves et les rois ! 
lis voulaient nous voir tous a la folie en proie ; 

Glue leur front doit etre abattu ! 
Tandis que parmi nous, quel orgueil, quelle joie, 

Pour les amis de la vertu, 
Pour vous tous, 6 mortels, qui rougissez encore 

Et qui savez baisser les yeux, 
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p De voir dee #011671118 que la Rapee honore / 
^Asseoir sur un char radieux ** 
.7 Ces hexos que jadis sur les bancs des galeres ' 

if Assit jMXArre^outrageant, / q 
\ Et qui n'ont egorge* que tres-peu de nos freres, / j 

f Et vole que tres-peu d'argent ! * r *1 
/ Eh bien ! que tardez-voujs, harmonieux Orph^es ? / 



j 



{ sur la tombe des Persans ' if 



V 



/ Jadis Pindare, Eschyle, out dresse* des trophies, ' S~~ 
II faut de plus nobles accents. / £ 
Gtuarante meurtriera, ch^ris de Robespierre, / 7 
/' Vont s'elever sur nos autels. / ^ 
/ '} Beaux-arts, qui faites vivre et la toile et la pierre, (fy 

/' //Hatez-vous, ynde^immortels . % ^ s . x . 

1 i Le granoTCollot-d'HerDbis, ses clients^ETv^tiques,' / 

;. Ce front que donne a des heros l- i 

La vertu, la taverne, et le secours des piques ; />n€" ~ 

Peuplez le ciel d'astres'nouveaux. '.' 
O vous! enfants d'Eudoxe, et d'Hipparque et d'Euclide, \ 
C'est par vous que Jes blonds cheveux £ 
; Qui tombexent du front d'tme reine timide *J 
'«- Sont tresses en celestesTeux ; qj 
Pour vous l'heureux vaisseau des premiers Argonautes 1 / 

, Flotte encor dans l'azur des airs ; - £ 
Faites gemir Atlas sous de plus noble; holes, r \ 
XDomme eux dominateurs des mers. / \ 
Que la nuit, de leurs noms exnbellisse^les voiles, ] \ 
a Et que le nocher aux abojs / 1\ 
/ Invoque en leur galere, ornement des Voiles, < 
; Les Suisses*de Collot-d'Herbois. 

Conjuration de Cinna. J 

\ fi 
Plut, aux dieux que vous-merr# enssiez vu de quel zele / / 

Cette troupe entreprend un* acton si belle ! / < ( 
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-Au seul nom de Cesar, d' August?, et d'Empereur, / 9 
, , „ \ ; Vous eussiez vu leurs ye,ux s'enflammer de fureur, n A 
i ^-'f^Et dans un memej instant, par uneffet contraire" "" /• O . 

» ^rLeur front palir d'fyorreur et rougir de coiere. I 

- 4-" Amis," leur ai-]Vdit, "void le jour heureux 
Ctui doit conciur^ enfin nos desseins g£n£reux : 
, },Le ciel entre^nos mains a mis le sort de Rome, 
: '?Et son salut depend de la perte d'un homme, j 

+ Si Ton doit le nom d'homme a qui n'a rien d'humain, 
A ce tigr^ altSre* de tout le sang romain. 
Combien pour le r6pandr^ a-t-il forme* de brigues ! 
- Combien de fois change de partis et de ligues ! 

* Tantat ami d' Antoine et tantot ennemi, 
, Et jamais insolent ni cruel a demi," 

" La, par un long recit de toutes les miseres 

. Glue durant notre enfance onj ; endure* nos peres, 

* Renouvelant leur hain* avec leur souvenir, 
f Je redouble en leurs coeurs l'ardeur de le punir ; 
'Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles 

■ Ou Rome par ses mains d6chirait ses entrailles, 
Oii Tangle abattait Paigl/e, et de chaque* cot6 ^ ( 

S\ • J fos legions s'armaient contre leurUbertej * 

^ ~' ;Ou les meilleurs soldats et les chefe les plus braves 
/Mettaient toute leur gloire a devenir esclaves ; 
' /Ou, pour mieux assurer la honte de leurs fers, 
! * Toas voulaient a leur chaine attacher l'univers ; 
; ^Et PexScrable honneur de lui donner un maitre, 
^ ^Faisant aimer a tous Finfame* nom de traitre, 
' TRbmains contre Romains, parents contre parents, 
^Combattaient seulement pour le choix des tyrans. 
f J'ajoutjl a ces tableaux la peinturt effiroyable 
\ De leur concord* impie, affreus* , inexorable, 
/ Funestfc aux gens de bien, aux riches, au s£nat, 
' Et, pour tout dire enfin, de leur triumvirat. 
20* 
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Mais je ne trouve point de couleum aseez noires 

Pour en representor les tragique^ bistoires ; 

Je les peins dans le meurtre a Verm triomphants, 

Rom* entiereSioyfe au sang de se* en&nts 2 

Les une assaseines dans les places publiques, 

Les antret^dans le sein de leurs dieux domestiques ; 

Le mlchant par le prix au crimi encourage', 

Le man par sa femme en son Ik egorge :__^ c\ f\ 

Le fils tout dlgouttant du meurtre" de son pere, ^ 

Et, sa tete a la main, demandant son salaire, 

Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles'traite 

Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix. 

Vous dirai-je les noms de ces grands personnages 

Dont j'ai d£peint les morts pour aigrir les courages, 

De ces fameux presents, ces demi-dieux mortels, 

Qu'on a sacrifies jusques sur lesjintels ? 

Mais pourrai-je vous dire a quell* impatience, 

A quels fre*missements, a quelle violence, 

Ces indigneg trgpas, quoique mal figures, 

Ont porte* les esprits de tons nos conjures ? 

Je n'ai point perdu temps, et, voyant leur colere 

Au point de ne rien craindre, en &at de tout faire, 

J'ajoute en peu de mots : " Toutes ces cruautes, 

La perte de nos biens et de nos Jjbertes, 

Le ravage des champs, le piUage"des villes, 

Et les proscriptions, et les guerres xiviles, 

Sont les degres sanglants don$ Auguste a fait choix 

Pour monter sur le tron^ et nous donner des lois." 



Trouble et Agitation (T August e, sans cesse en butts aux 
Conspirations. , t >*e <,>>' , 

Ciel, & qui voulez-vous d&ormais que je fie 
Les secrets de mon £me et le soin de ma vie ? 
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' ?Reprenez le pouvoir que yobs m'avez commia, 
< t Si dormant des sujets il 6te lea amis ; 

' Si tel est le destin des grandeurs souveraines, 
. Clue leurs phis grands bten&its n'attirenf que des fcaflm t 
/ Et si votre rigueur lea co&damntf k ch&ir 
7 Ceuz que vou&anime* i les faixe'pejir. 
- Pour elles rien n'est sur ; qui peut tout, doit tout craiadre. 
Rentrt en toi-meme, Octave, et cease de te plaindre. 
Quoi I tu veux qu'on t'lpargne, et n'as riea 6pargn6 I 
' Song$ aux fleuves de sangjou ton bras s'est baigne\ 
' De combiea ont rougi les champs de Macldoine, 
Combien en a vers£ la depute d* Antoine, 
Combien celle de Sexte, et revois tout d'un temps 

* P6rous0 au sien noyge, et tous ses habitants ; 
Remets dans tonjKprit, apres tant de carnages, 
De tes proscriptions les sanglantea images, 
Ou toi-meme, des tiens devenu le bourreau, 
Au sein de ton tuteur enfbncra le couteau ; 

Et puis os^ accuser le destin d' injustice, 

Gtuand tu vois que les tiens s'arment pour ton supplies, 

Et que, par ton exempli a ta perte guides, 

* lis violent des droits que tu n'as pas garden ! 
Leur trahison^get juste, et le del Fautorise. 
Quitte'ta dignite comme tu l'asjfquise; 
Rends^un sang infidels a I'infidelit^, 

Et souffre des^ingrats apres r avoir &e\ 

Mais que mon jugement au besoin m'abandonne ! 
Quelle lureur, China, m'accus* et te pardonne ? 
Toi, dont la trahison me fore* k retenir 
Ce pouvoir souvSrain dont tu me veux punir, 
t Me traitg en criminel, et fait seulemon crime, 
Releve pour l'abattre un tron# ille*gitime, 
Et, d'un zele effronte* couvrant son attentat, 
S'oppose, pour me perdre, au bonheur de l'Etat ? 
Done jusqu'a 1'oublier je pourrais me contraindre ! 
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j v '?Tu vivraie en repos aprfes m'avoir fait craindre ! 
f Non, non, je me trahis moi-m^me^d'y penser : 
, ^O^tui pardonne aisementjnvite a l'oflenser. 

Funissons l'assassin, proscrivons les complices. 
' Mais quoi ! toujours du sang, et toujours des supplices ! 

Ma cruaute' se lasse, et ne peut s'arrSter ; 

Je veux me faire craindre, et ne fais qu'irriter. 

Rome a pour ma mind une hydr^ trop fertile : 

Une tete coup& en fait renaitrelnille ; 
' Et le sang rdpandu de mille conjures 

Rend mes jours plus maudits, et non plu^assur&. 

Octave, n'attends plus les coups d'un nouveau Brute ; 
'■ Meurs, et d6robe-lui la gloire de ta chute ; 

Meurs ; tu ferais pour vivrt un Ifcchtf et vainjeffbrt, 

Si tant de gens de cceur font des vgeux pour ta mort, 

Et si tout ce que Rome a d'illustre'jeunesse 

Pour te faire p6rir tour a tour s'int£resse ; 

Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux gu£rir ; 

Meurs enfin, puisqu'il faut ou tout perdrtf ou mourir. 

La vie est peu de chose, et le peu qui t'en reste 

Ne vaut pas l'acheter par un prix si funeste. 

Meurs, mais quitte du moins la vie avec £clat, 

Eteins-en le flambeau dans le sang de l'ingraLf-^ - 

A toi-m§me, en mourant, immole'6e perfide: y l\) 

Contentant ses dSsirs, punis son parricide ; 

Fais un tourment pour lui de ton propre'trepas, 

En faisant qu'il le voie et n'en jouisse pas ; 

Mais jouissons plut6t nous-memes de sa peine, 

Et si Rome nous hait, triomphons de sa haine. 



Jluguste'rappdU d Cinna ses Bknfaits. 

Tu vois le jour, Cinna, mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon pfcrjtf et les miens. 
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An milieu de leur camp tu re$ us la naissance ; 
Et lorsqu'apres leur mort tu vinsjan ma puissance, 
5- Leur haine, enracin& au milieu de ton sein, 
( T'avait mis contre moi leajjnnes^ k *&&& ; 
;* Tu fus mon^ennemi meW avant que de naitre, 
£ Et tu le fu^ncor quand tu pus me connattre, 
* Et 1'inclination jamais n'a dementi 
*Ce sang qui t'arait fait du contraire parti, 
: ; Autant que tu Fas pu ka^flets Pont sulvie ; 
/ 2 Je ne m'en suis rengt qu'en te donnant la vie* 
; v , Je te fis prisonnier pour te combler de biens ; 
.' JJfccour fut ta prison, mes faveurs tes liens ; 
/^ Je te restituai d'abord ton patrimoine ; 

Je t'enrichis^pres des d£pouille& d'Antoine ; 
A Et tu sais que, depuis, fe, chaqui occasion 
\ Je suis tombe* pour toi dans la profusion ; 
; - ToutesMes dignites que tu m'as demande*es, 
Je te lesjji sur l'heur^ et sans peine; accordees ; 
Je t'ai prefere memi a ceux dont les parents 
; Ont jadis i dans mon camp tenu les premiers rangs ; 
.\ A ceux qui de leur sang m'ont achete" Fempire, 
^Et qui m'ont conserve le jour que je respire ; 
^•De la fac^on enfin qu'avec toi j'ai v6cu, 
^Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. 
rrftuand le ciel me voulut, e^ appelant M6cene, 
c^Apres tant de fareurs montrer un peu de haine, 
Lj Je te donnai sa place* en ce triste accident, 
f&Ex te fis apres lui mon plus cher confident. 
// Aujourd'hui meme encor, mon km$ irr£solue 
/_• Me pressant de quitter ma puissance! absolue, 
; y De Maxime et de toi j'ai pris les seula. $ra, 
^Etjce sont, malgre* lui, les tiens que j'ai suivis. 
; JBien plus, ce m^me jour je te donne EmiEe, 
/^Le dignet objet des voeux de toute PItalie, 
1 tEx qu'ont mise si haut mon amour et mes soins, 
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/ Glu'en te couronnant roi je t'aurais donne* moins. 
Tu t'en souviens, Cmna, tant d'heuret tant de gloire 
Ne peuvent pas sortir si tot de ta memoire ; 
I Mais ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer, 
t Cinna, tu t'en souviens . . . et veux m'assassiner. 

$ Tu veux m'assassiner, demain, au Capitole, 
U Pendant le sacrifice ; et ta main, pour signal, 
*~Me doit, au lieu d'encens, donner le coup fatal 
fh& moide* de tes gens doiy>ccuper la porte, 
♦t L'autrenaaoitie" te suivra et te preter main-forte, 
fr Ai-je de bonaj>vis, ou de mauvais soupcons ? 
H De tous ces meurtriers te dirai-je les noms ? 
t #Procule7 Glabrion, Virginian, Rutile, 
tl Marcel, PlauterLenafJ Pompone, Albin, Icile, 
/iMaxime. qu'apres toi j'avais le pluQaime' ; 
/ 3Le reste ne vaut pas l'honneur d'etre nomine* : 
/ $ Un tas d'hommes perdus de dettesjet de crimes, 
' **Q,ue pressent de mes lois lea^rdres ufgitimes, 
'fEt qui, desesperan^ de les plu&*£viter, 
J Si tout n'est renverse ne sauraient subsister. 
/ JrTu te tais maintenanfcjrt gardesle silence, 
'f Plus par confusion que par obeissance. 
.^* duel &ait t on desseittpt que pr& gndais-tu. ^ 

AprSlcu^rfoir, au temple, a tes piedsjabattu ? 
: - Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique ? 

Si j'ai bienjentendu tantot ta politique. 

Son salut dSsormais depend d'un souverain 

Glui pour tout conserver tienne tou^jt sa main ;' 

Et si la liberty le faisai^eotreprendre, 

Tu ne m'eusses jamaia^pmpeche' de la rendre ; 

Tu l'aurai^^cceptee au nom de tout PEtat, 

Sans vouloir l'acquerir par unjfcsassinat. 

Quel e*tait <Jonc ton but ? d'y regnerjai ma place ? 

D'un^trange malheur son destin le menace, 
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Si pour mooter au tron# et lui donner la loi 
Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi ; 
Si jusques a ce point son sort est deplorable 
Que tu sois apr&s moi le plus considerable, 

Etjjue ce grand fardeau de Fempire romain 

^ > Ne puisse, apr&s ma mort, tomber mieux qu*en ta main. 

Apprends a te connaitre, et descends en toi-meme. 
On t'honore dans Rome, on te courtise^on t'aime ; 
Cbacun tremble sous toi, chacun t'offire des vobux ; 
Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux ; 
Mais tu ferais piti£ mem0 a ceux qu'elle irrite, 
Si je t'abandonnais i ton peu de m£rite. 
Ose me dementir : dis-moi ce que tu vaux ; 
Conte-mpi tes vertus, tes glorieux travaux, 
Les rares qualit^s par oii tu m'as dil plaire, 
Et tout ce qui t'elevef au-dessus du vulgaire. 
Ma faveur fait ta gloire, et ton pouvoir en vient, 
EUe'seule thieve, et.seule te soutient; 
C'est elle qu'on adore, et non pas ta personne ; 
Tu n'as credit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne ; 
Et pour te faire choir je n'aurais aujourd'hui 
Glu'a retirer la main qui seule est ton appui. 
Palme mieux toutefois c&ler k ton envie : 
Regne, si tu le peux, aux d£pens de ma vie. 
Mais oses-tu penser que les Serviliens, 
Les Cosses, les M&els, les Pauls, les Fabiens, 
Et tant d'autres enfin, de qui les grands courages 
Des h£ros daleur sang sont les vives images, 
I Gtuittent le noble orgueil d'un sang si g£n6reux 

; Jusqu'a pouvoir souffrir que tu rfegnes sur eux ?" 

j * 4 ' 

I Besenchantement. < . .< * 

/ , Le troupeau se rassemble k la voix des bergers ; 

J'entends fr^rair du soir les,insectes lSgers ; 
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Des nocturnes z£phirs je sens Ja douce haleine ; 
Le seleil, de ses feux, ne rougit plus la plaine, 
fit cet astre plus doux, qui luit *u haut des cieux, 
Argente^mollement les flots silencieux. 
Mais une voix qui sort du vallon solitaire 
Me dit : ** Viens, teg amis ne sont plus sur la terre ; 
Viens, tu veux rester libre, et le peupl* est vaincu." 
II est vrai : jeun^ encor j'ai dej& trop v^cu, 
L'espe'ranc^iointaine et les vastes pens^es 
Embellissaient mes nuits tranquillement bercees ; 
A mon esprit d6eu, facile 1 &. prevenir, 
Des mensonges riants coloraient l'avenir. 
Flatteuse illusion, tu m'es biento$ ravie ! a 

lous m'avez delaiss6, doux reves de k vie ; J^ 

^^^ Plaisirs, gloire, bonbeur, patrie. et liberty, " 
Vous fuyez loin d'un co3ur vide et desenchante\ 
Les travaux, les chagrins, ont double mes annees ; 
,' Ma vie est sans couleur, et mes pales *journees 
M'offirent de longs ennuis Penchainefnent certain, 
Lugubres comme un soir qui n'eut pas de matin. 
Je vois le but, j'y touche, et j'ai soif de Patteindre. 
Le feu qui me brulait a besoin de s'^teindre. 
Ce qui m'en reste encor n'est qu'un mogier flambeau 
Eclairant a mes jeux le cbemin du tomoeau. 
Qaie je fe'poso en paix sous le gazon rustique, 
Sur les bords du ruisseau pur et melancolique ! 
Vous, amis des humains, et des champs, et des vers., 
Par un doux souvenir peuplez ces lieux d&erts*; 
Suspendez aux tilleuls qui forment ces bocages 
Mes derniers v&ements mouiU6s de tant d'orages ; 
La, quelquefois^ encor daignez vous rassembler ; 
La, prononcez Padieu ; que je sentelcouler 
Sur le sol enfermant mes cendres e^ndormies 
Des mots partis du coeur et des larmes amies ! 
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Mthridate vamcu ddclare d ses JUs son prejet do marcher 
sur Rome.' >) ' .- t • , •) { / 

'approchez, mes enfants. Enfin Pneure est venue 
,/Qu'il faut que mem secret eclats a votre vue. 
?A mes nobles projets je whs tout conspirer; 



I ll^meresteplus qu*a^dw^1eVaeclarer, 
*#Je fuis : ainsi le veut la fortune ennemie ; 

^^Mais tous savez trop bien Phistoire de ma vie, 
% 4-Pqur croireque longtemps, soigneux de me cacher, 

U'attende en ces deserts qu'on me vienne chercher. 

^La guerre a ses faveurs^ainsi que ses disgraces. 

£-Deja plus d'une fois, retournant sur mes traces, 
;v-Tandis que Pennemi, par ma fuite trompe\ 
-*-Tenait apres son char un vain peuple occupe*, 
/ J-*£t, gravant en airain ses frSles avantages, 

9De mes Etats conquis enchainait les images, 

-Le Bosphore m'a vu, par de nouveaux appr£ts, 

--Ramener la terreur au fond de ses marais ; 

>Et, chassant les Romains de i'Asie £tonnee, 
% JrRenverser en un jour Pouvrage d'une annee. 
; &D*&utres temps, d'autres soins. L'Orient accable* 
/^Ne peut plus soutenir leur effort redouble^ 
4tf\ voit plus que jamais ses campagnes couvertes 

j^De Romains que la guerre 1 enrichit de nos pertes. 
~ .teres, 



-0 ^Des biens des nations ravisseura al 

/^Le^rauSe^lScSHr?^^ a tous attires! ^ 
t lis y courent en foule, et, jaloux Pun de Pautre, 
*j Desertent leur pays pour inonder le notre. 
//Moi seul je leur resiste. Ou lasses, ou soumis, 

Ma funeste amitie pese a tous mes amis, 
f Chacun k ce fardeau veut d6rober sa tete. 
n Le grand nom de Pompee assure sa conquete : 
^C'est Peffroi de PAsie ; et loin de Py chercher, 
21) 
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C'est k Rome, mes fils, que je pretends marcher. ■ J 
r OOe dessein vous surprend, et vous croyez peut-etre 
Que le seul desespoir aujourd'hui le fait naitre. j / 
'' Pexcuse votre erreur ; et, pour etre approuv£s, 
De semblables projets veulent etre acheves. / ^ s 
'\ Ne vous figurez point que de cette contre*e 

Par d'&ernels remparts Rome'soit se*pare*e./ i ~ 
, Je sais tous les chemins par ou je dois passer ; 
C\ Et, si la mort bientot ne me vient traverser, /^ ' / (j 

^ ~TSans reculer plus loin Peffet de ma parole^ * 

* Je vous rends dans trois moig ap pied du Capitole. ' */ 
Doutez-yous que PEuxin ne me portd en deux jours 
Aux lieux ou le Danube y vient finir son cours ; | 
J due du Scythe avec moi Palliance* juree, 
De PEurope en ces lieux ne me slivre Pentree ?^ '< 
Recueilli dans leurs ports, accru de leurs spldats, 
Nous verrons notre camp grossir a chaque pas : kr 
Daces, Pannoniens, la fiere*Germanie, 
Tous n'attendenl qu'un chef contre la tyrannic / " 
Vous avez vu PEspagne, et surtout les Gaulois, 
, A Contre ces memes murs qu'ils ont prisjmtrefoi^ f 
Exciter ma vengeance, et, jusque^dans la Grece, 
Par des ambassadeurs. accuser ma paresse ; ! 
lis savenrtjue, sur eux pret a se d6border,i S 
Ce torrent, s'il m'entraine, ira tout uionder j (f 
Et vous les verrez tous7 pr^vemant son ravage, 



Guider dans PItalie et suivreTnon passage- / *> " 
C'est Ik au'en^jrrivant, pluyqu'en tout le chemhv 

, Vpus trouvefez partout.Phorreur du nom romain, ! ** 
Et la trist$ Itali* encor touteTumante "* * * — 
Des feux qu'a, rallumgs sa liberty mourante. :/ 
Non, princesi^e n'est point atf bout de Punivers 
due RomeTait sentir tout le polos' de ses fers ; 
Et, de pres inspirant les hainesHes plus fortes, \i. 

v/Tes plus grands e/memis, Rome/son^jj. tes portes. 






H 
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All! s'iUont pu choisir pour lew lib&ateur^ 
fipartacusQuqjsclave, un vil gladiateur ; % Q ~ 

S'ils suivefcVau combat des brigands qui les vengent, f 

*De quelle nobty ardeur pensez-vous qu'ils se rangent fO 
Sous les drapeaux d'un roi longtemps victorieux, f4 

i Clui roit ju^qu'a Cyrus f remonter sesjafcux ? / X. 

' Que^dis-tt ? en quel &at croyez-vousm surprendre ? ( % 
Vide i!e legions qui la puissenj&eTendre, /a 



Tandis que tout s'occup^ a me^pers^cuter, /£" 
Leuis femmesj leursenfants pgurron^-ils m'arreter ? jo 
Marchons, et dans son sein rejetons cette guerre/ h[ 
due sa fureur envoie aux deux bouts de la terre. fCJ 
~. Attaquons dansJeurs murs ces conquerants si fiers ; / 7 

J-. Q Ctu'ils tremblenTk leur tour pour leurs propres ibyers. J 
^^TTAnnibal l'a preait,croy one-en ce grand homme : f 

-Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome, *^w 
^ Noyoris-la dans son sang justement r^pandu ; §}. ;/ ^^L 
» Brfilons ce Capitole ou j'etais attendu ; ^ &- 

D&ruisons se$ honneurs, et faisons disparaitre ' \*\ 

La honte de cent rois, et la nuenne peut-etre £j 
^ Et la flamme a la main, ef&c,ons tous ces noms /' 
Clue Rome y consacrait a d'eternek affronts. , . 
Voila l'ambition dont mon arae est saisie. f 
Ne croyea* point pourtant qu'^loigne' d/e FAsie, j ^ 
'A J'ea laisse les Romains tranquilles 'posses^eurs ; , < 
Je sMjjfc je lui dois^trouver des de*fenseurs. ?'* 
Je veux que, d'ennemis partou^jnv^opp^e, 
Rome TapDell£ en vain le secouis de Pompee. * j 
/^"lie Parthe,~des Romains comme moi la terreur, ; 
Consent de succider a, ma juste fureur : 
Pres d'unir avec moi sa hainfc et sa famille, 
II me demande un fils pour £poux a sa fille. . a 
Cet honneur vous regarde, et j'ai fait choix <te vous, 
Pharnace ; allez, soyez ce bien heuieux 6poux. 
, Demain, saas duf&er, je pretends que Taurore / 
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', Ddcouvre mes vaisseaux dijk loin £u Bosphore. 3, 

JVous que tiea n'y retient, paitez d&cemoment, Jj> 

Et myites mon chpix par votr^^mpressement / 
Acheyez cet hymen; et repassant rEuphrale, • 
Faites voir k l'Asie un autre Mithridate. '# 
'.Que noe tyrans coromuns en paliasent d'efiroi, 7 
Et que le bruit-i Rome, en vienne jusqu*k moi. % 



Ulysse empfoie tout son art pour determiner Agamemnon i 
sacrifier sa JUle d la Grice. ',- . ' 

• • . % Db ce soupir que faut-il que j*augure T 1 
Du sang qui se revoke est-ce quelque murmuie ?jtf) 
Croirai-je qu'une nuit a pu vous 6branler ? / I 
Est-ce done votre cceur qui vient de nous parler ? fo^ 
Songez-y, vous devez votre fine a la Grece : /J*4 
Vous nous l'avez promise ; et sur cette promesse, fjj 
Calchas, par tous les Grecs consulte chaque'jbur,/ ^ 
Leur a pr£ditjdes vents 4'infaillible re tour. ^^ 
A ses predictions si l'eflet est contraire, J J 
Pensez-vous que Calchas continue, k se taire ;/ ff 
due ses plaintea, qu'en vain Vous voudrez apaiser,/ 7 
Laissent mentir les dieux sans vous en accuaerffi ft . - 
Et qui sait ce qu'aux Grecs, frustreTcle leur victime, 
Peut permettre un courroux qu'ils croiront legitime ?/ $ 
Gardez-vous de reduire un peuple raneux, 
. Seigneur, a prononcer entre vousj)t les Dieux. 
N'est-ce pas vous enfin de qui la voix pressante 2. 
Nous a tous appelfo aux campagnes du Zanthe, 
Et qui de ville en ville attestiez les ataants, ' 
Quand presque tous les Grecs, rivaux de votre^rrere. 
La demandaient en fouty k Tyndare son pere ? v 
De quelque heuxeux epoux que Ton dftt faire^hoix, 



i 
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Nous jurames des lots de deTendre ses droits ; 

Et, si quelqup insolent lui volait sa conquete, Cf 
t , Nos mains 4u ravisseur lui promirent la tete. 

Mais sans vous, ce serment que P amour a dicte*,/ j 
, Xibrestie cet^ amour, l'aurions-nous respect^? 

Yous seul, nous arrachant a de nouvelies flammes, / * 
] ;Nous arez fait kisser no$ enfant^ et nos femmes ; 

Et, quand de toutes v part$MsembleiLen ces lieux* I iZ 
' /"L'honneur de vous vengerDrflleTeul a nos^yeux : , ' 

' Quand la GreceHSja vous donnant son suffrage] y: . "l 

" ""/Vous reconnait l'auteur de ce fameu* ouvrage ; 

Que ses rois, qui pouvaient vous disputer ce rang, 

Sont prets, pour vous servir, de verser tout leur sang ; 

Le-se~ul Agamemnon, refusant la victoire, 

N'ose d'un peu de sang acheter tant de gloire, 

Et, des le premier pas, se laissant effrayer, 

Ne commande les Grecs que pour les renvoyer ! . . . . 
Je suis pere, seigneur, et faible comme un autre. 

M on cceur se met sans peine en la place du votre ; 

Et, frlmissant du coup qui vous fait soupirer, 

Loin de blamer vos pleurs, je suis pres de {rieurer. 

Mais votre amour n'a plus d'excuse legitime. 

Les Dieux ont a Calchas amene* leur victime : 

II le sait, il 1' attend ; et s'il la voit tarder, 

Lui-meme a Jiaute voix viendra la demander. 

Nous sommes^seuls encor : hatez-vous de re*pandre 

Des pleurs que vous arrache un interet si tendre ; 

Pleurez ce sang, pleurez ; ou plutot, sans palir, 

Considerez l'honneur qui doit en rejaillir : 
Q \2_ Voyez tout l'Hellespont blanchissant sous nos rames, 

Et la perfide Troie abandonn£e aux flammes, 

Ses peuples dans vos fers, Priam a vos genoux, 

Helene par vos soins rendue a son epoux ; 

Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnees 

Dans cette meme Aulide avec vous retoum£es; 
^21* 
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^ Et ce triomphf heweux qui a*en va derenir 
/' L'eternel entreQen 4es siccles a veoir. 

fyhiglnie se montre sounds f auxordres de son pire 

et a la votonti des destins.~ - -** - - 

Mon pere, 

' Cessez de vous troubJer, vous n'etes point trahi : 
,~ Quand vous commanderez, vous serezj)bei. 

Ma vie est voire bien, voos voufez le repiendre : 
t Vos ordres sans detours pouvaient se fair* entendre. 
, D'un ceil aussi content, d'un cceur aussi soumw 

due j'acoeptai l'lpoux que vous m'aviez promis, 

Je saurai, s'il le faut, victime ob&ssante, 

Tendr£ au fer de Calchajune tete innocente ; 

Et, respectant le coup par vous-mem% ordonn£, 

Vous rendre tout le sang que vous m'avez dom^e". 

Si pourtant ce respect, si cette ob&ssance 

Parait dign^a voa^yeux d'un£ autre recompense ; 
^ Si d 'une mere en pleurs vous plaignez les ennuis* 

Pose vous dire ici qu'en I'&a^op je suis^ ' , ^y 

Peut-etrt assez d'honneursjenvironnaient ma vie 

Pour ne pas souhaiter qu'elle me fftt ravie, 

Ni qu'en me I'arrachant un severer destin " 

Si pr&s de ma naissance ei\ efit marque* la fin. 

Filled' Agamemnon, c'est moi qui Ja premiere, 
* i Seigneur, vous appelai de ce doux nom de pere ; 

C'est moi^qui, si long-temps, le pjaisir de vos yeux, 
■ Vous ai fait de ce nom, remercter les Dieux, 

Et pour qui, tant de fois.prodiguant vos caresses, 
V Vous n'avez point du sangyj^daigrpe' lea faiblesses. 
- ' Helas.! J&vec plaisir, je me faisais conter 

Tous les noms des pays^que vou^jMez dompter: 

Et d^jk, d'Diop .pr^sageant ia conquSte, 
/D'un (riomphefri beau Je preparais la $te t 
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Je ne m'attendais pas^qtie^pour )e commenccf, 
• Mon sang fiftt le premier que vous dussiez Terser. 
Non ; que Ja peur du coup ydont je suis menaces 
Me fasse rappeler votreTbonte passe*e : 
f '~ % ^ Ne craignez rien ; mon cceur r de votrtf honneur jalotu t, 
Ne fera point rougir un pere^el que vous; * ^) A 
Et, si je n'avais eu que ma vie & deTendre, 
* jF'aurais su renfermer un souvenir si tendre; 
Mais a mon triste sort, vous le^savez, seigneur, 
Une 1 mere, un amant, attaehaient leur bonheur. 
Un roi digne de vous .a cru voir k journle 
Qui devait Iclairer notra fllustre hymenee ; 
D^ja, sur de mon coeur k sa flamme promis, 
II s'estimait heureux : vous me l'aviez permis. 
II sait votre dessein ; jugez de s*a alarmes. 
Ma mere est devant vous, et vous voyez ses larmes. 
Pardonnez^aux.effbrts que je viens de tenter 
Pour preVenir les pleurs que je ieur vais couter. 



Agrippine reproche d Burrhtts de retenir Mron, son fib, 
dans une indigne dtpendance. .,'; -* c * * 

Pret$ndez-vous longtemps me cacher Pempereur f 
Ne le'verrai-je plus qu'sl titred'importune ? 
Ai-je done elev6 si haut votre fortune 
■ Pour mettre une barriere entre mon fils et moi ? 
Ne pQsez-vous laisser. un moment sur sa foi ? 
Entre S6neque et vous, disputez-vous la gloire 
A qui m'effacera plus tot de sa memoire ? 
Vous Fai-je" confix pour en faire un ingrat, 
Pour etre sous son nom les maftres de P£tat ? 
Certes, plus je m6dite, et moins je me figure 
Que vous m'osiez compter pour votre creature : 
Vous, dont j'ai pu laisser vieillir Pambition 
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Dans les^ljonneurs^oiecurs de quelque legion ; 

Et moi,. qui sur le trone ai suivi mea.ancetres, 

Moi, fille, femme, sceur, et mere de vos maitres ! 

Clue prdtendez-vous done ? Pensez-vous que ma voix 

Ait fait, ua empereur pour m'en imposer trois ? 

N£ron n'est plua enfant : n'est-il pas temps qu'il regne ? 

Jusqu'k quand voulez-vous que Fempereur yous craigne? 

Ne saurait-il rien voir qu'il n'emprunte vos yeux 

Pour se condujre, enfin, n'a-t-il pas ses tueux ? 

Ctu'il choisisse, s'il veut, d' Auguste ou de Tibere ; 

Gtu'il imite, s'il peut, Germanicus mon pere. 

Parmi tant de heros je n'ose me placer ; 

Mais il est des vertus que je lui puis tracer : 

Je puis l'instruire au moins combien sa confidence 

Entre un sujet et lui doit laisser de distance. 

Reponse de Burrhus. ; ' : v x " 

Je ne m'e*tais charge*, dans cette occasion, 
Que d'excuser Cesar d'une seule action : 
Mais puisque, sans vouloir que je le justifie, 
Vous me rendez garant du reste de sa vie, 
Je rSpondrai, madame, avec la liberty, 
D'un soldat qui sait mal farder la v£rite\ 
Vom m'avez de Cfear confie la jeunesse, 
Je l'avoue, et je dois m'en souvenir sans cesse. 
Mais vous avais-je fait serment de le trahir, 
D'en faire un empereur qui ne sfit qu'obeir ? 
Non. Ce n'est plus a vous qu'il faut que j'en rSponde ; 
Ce n'est plus votre fils, e'est le maitre du monde. 
Pen dois compte, madame, a Fempire romain 
Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main. 
„ Ah! si dans l'ignorance il.le fallait instruire, 
N'avait-on que Se*neque et moi pour 4$ se'duire ? 
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Pourquoi de sa tonduite Eloigner les flatteur* ? 

Fallait-il dans l'exil chercher de* corrapteurs ? 

La cour des Claudius, en esclaves fertile, 

Pour deux que Ton cfeerchait en eut pr&ente* miHg* % 
. Qui toui auraient bnp% Thonneur de I'aviiir : 

Dans une longue, enfance ils l'auraient fait vieillir, 

De qudi vous plaignez-Yous, madame ? On voos te>erej 

Ainsi aue i>ar Cesar, on jure par sa mere : 

L'empereur, il est vrai, ne vient plus chaque jour 
- Mettre a vos pieds l'empire, et gxossir votre cour. 
^ Mais le doit-il, madame ? et sa reconnaissance 
w,-Ne peut-elle 6clater que dans sa d6pendance ? 
$ Toujours humble, toujours. le timidenNSron 
/// P^ose-t-il etrd Auguste et Cejar que de nom ? 
*' j Vous le dirai-jeenfin ? Rome le justifie. 
. Rome, a troisj}0ranchis si longtempa^servie, 

A peine respirant du joug au'ell^ a porte\ 

Du regne de N6ron comptCfca liberty. 

Clue dis-jfe ! la vertu semble meme renaitre. 
/Tout l'empire n'est plus Ja d^pouillcni'un maitre : 

Le peupte au Champ-de-M aWnomntie ses magistrats; 
( Clsar nbmmeies chefsyrar la foi des soldats : 

Thraseas au s£nat, Corbulon dans l'arm£e, > ,, 

*\ r .nBontencort innocents, malgre* leur renomm^; 
~7Tjes deserts, autreTolepeuples de s^nateurs, 1 
1 Ne sont plus, babites que par leurs dglateurs. * 
^^t^u'importe que Clsar contmu/6 & nous croire, 

Pourvu que nos conseils ne tendentious sa gloire ; 

Pourvu que, dans le cours d'un regneTlorissant, 

Rome soit toujours libre, et Cesar tout-puissant ? 
* f Majs, madamerN6ron / suffit pour se conduire. * 

J*bbeis, sans pr^tendr^ a l'honneur de Tinstruire. 
' Sut seajpeux, sans doute, il n'a qu'a se rSgler ; 

Poui ; bien fairer N6ron n'a qu'k se ressembler : 
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1 Heureux, si ses vertus l'une a l'autre enchamees 
Ramenent tons lea ans ses premieres, annees I 

Songe d'Atha&e. <\ * ' ' 

Un songe (me devrais-je inquie*ter d'un songe ?) 
Entretient dans mon cceur un chagrin qui le ronge : 
Je I s eVite partout : partout il me poursuit. 
C'&ait pendant Phorreux d'une profonde nuit i 
I y Ma mere. Jesabel devant moi s est montree 
/ C Comme au jour de sa mort pompeusement paree j 

' Ses malheurs n'avaient point abattu sa fierte ; 

Meme ellji avait encor cet eclalejaprunte 

Don^ell^ eut soin oe peindije et d'orner son visage 
Pour Sparer, desmans J'irrSparabld outrage : 
u Tremble?' m'a-t-ehVdk, "fille'digneMe moi, 
Le cruel Dieu des Juifs l'emport? aussi sur toi. 
Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
Ma fille." En achevant^ ces mots^pouvantables, 
Sonjwnbre vexs. mon li^a paru se baisser, 
Et moi je lui tendais les mains pour Tembrasser ; 

-Maisjje n'ai plus trouve\qu'un horrible melange 
D'o^et^de* chair meurtrisj&t trainfe dans la fang e^ 
> J Des lambeaux pleins de sang, et des membresjjflreiu 
due des chiens deVorarits se disputaien^ntr^ eux. 

Dans ce desordri a mesj&eux se presente 

Un jeuni enfant, cou vert d'une robe 6cktante, 

/Tel qu'on voit fep jjebreux les prfctres revetus. 
Sa vup a ranime me$ espritsjjbattus ; . 
Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste, 
J'admirais sa douceur, so^air nobl^ et modeste, 
J'ai senti tou£j> coup unjy>micid$ acier, 
Que le traitr? en monsema plonge touj^etitier. 
De tant d'objets divers le bizarre assemblage 
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